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SOMMAIRE 


DE  LA  HUITIEME  CLASSE. 


V  E  S  A  N  I  Æ; 

Maladies  qui  troublent  la  raifon * 

Caractère.  Ce  font  des  mala¬ 
dies  de  hame  ,  lefquelles  con¬ 
fient  dans  une  dépravation  de 
l’imagination  ,  de  l’appétit  ou 
du  jugement ,  ou  dans  une  hal¬ 
lucination  ?  une  bizarrerie  ou 
un  délire. 

ORDRE  I.  Hallucinations , 

ou  erreurs  de  lame ,  occasionnées 
par  le  vice  des  organes  Jitués 
hors  du  cerveau ,  ce  qui  fait  que 
V imagination  efl  féduite . 

L  j V~Ertigo  (  Vertige  )  tournoiement 
apparent  des  objets  extérieurs. 
Tome  VIL  A 
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II.  Suffiijio  (  Berlue  )  vifion  imaginaire 
des  objets  qui  n’exiflent  point. 

III.  Dyplopia  (  Bévue  )  hallucination 
qui  fait  paroître  le  même  objet  dou¬ 
ble  ou  multiplié. 

IV.  Syrigmus  (  Tintouin  )  bruit  imagi¬ 
naire  qu’on  entend  dans  l’oreille, 
quoiqu’il  n’exifle  pas  au  dehors. 

V.  Hypochondriajis  (  Hypocondrie  } 
maladie  chronique ,  accompagnée 
de  rapports  ,  de  palpitation  ,  &C 
d’autres  accidens  légers ,  qui  font 
craindre  le  malade  pour  1a  vie. 

yi.  Somnambulifmus  (Maladie  des  noc¬ 
tambules)  hallucination  ,  qui  fait 
que  ceux  qui  dorment  fe  levent 
en  rêvant,  &  s’expofent  à  divers 
dangers. 

ORDRE  II.  Morositates 
(  Bizarreries  )  déjirs  ou  averjions 
dépravées . 

VIL  Pila  (  Goût  dépravé  )  appétit  des 
alimens  incapables  de  nourrir ,  &c 
averfion  pounceux  auxquels  on  efl 
accoutumé. 

VIII.  Bulimia  (  Faim  canine  )  maladie 
qui  fait  qu’on  mange  plus  qu’on 
ne  fauroit  digérer. 
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IX.  Polydipjja  (  Soif  immodérée  )  ap¬ 
pétit  qui  porte  à  boire  au-delà  de 
ce  qui  ell  néceffaire  pour  éteindre 
la  foif. 

X.  Antipathia  (  Antipathie  )  averfion 
fi  grande  pour  certains  objets,  que 
leur  vue  ,  leur  odeur  caufe  des 

.  fy mptomes  fâcheux  au  malade. 

XL  Nojlalgia  (  Maladie  du  pays  )  ma¬ 
ladie  qui  confiée  dans  un  défir  fi 
violent  de  revoir  fes  parens  &  fa 
patrie, que  l’on  tombe  malade  lorfi 
qu’on  ne  peut  le  fatisfaire. 

XIL  Panophobia  (  Terreur  panique  ) 
frayeur  qu’on  éprouve  en  dormant, 
fans  aucune  caufe  évidente. 

XliL  Satyriafis  (  Satyriafe  )  défir  im«* 
pudent  &  effréné  pour  les  femmes, 
accompagné  d’une  ère  dion  conti¬ 
nuelle  de  la  verge. 

XIV.  Nymphomania  (  Fureur  utérine) 
appétit  effréné  du  coït  dans  les 
femmes. 

XV.  T  aranti fmus  (  Tarantifme  )  défir 
immodéré  pour  la  danfe. 

XVI.  Hydrophobia  (Rage)  crainte  ex- 
ceffive  de  l’eau  ,  produite  le  plus 
fouvent  parla  morfure  d’un  animal 
enragé. 
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ORDRE  III.  Deliria  (  Délires) 
aliénation  d’efprit  caufée  par  le 
vice  du  cerveau . 

XVII.  P araphrofine  (  Tranfport ,  aliéna¬ 
tion  )  délire  paffager ,  caufé  par  le  poi- 
fon  ,  ou  par  quelque  maladie. 

XVIII.  Amentia  (  Démence  )  délire  uni- 
verfel,  doux  &  fans  fureur,  compliqué 
detriftelîe  &  d’une  maladie  chronique. 

XIX.  Melancholia  (  Mélancolie)  délire 
particulier  ,  doux  ,  compliqué  de  trif- 
telle  &  d’une  maladie  chronique. 

XX.  Mania  (  Folie)  délire  univerfel , 
compliqué  de  fureur  ou  d’audace ,  ôe 
d’une  maladie  chronique. 

JXXI.  Dœmonomania  (Démonomanie) 
délire  mélancolique  ,  que  l’on  attribue 
communément  à  la  puiiïance  du  dé¬ 
mon.  ^ 

ORDRE  IV.  Folies  anoma¬ 
les  {Anomalce  vefamæ)  Mala¬ 
dies  qui  ont  de  l’ affinité  avec 
les  premières „ 

XXIL  Amncjîa  (  Oubli)  perte  totale 
de  la  mémoire. 

XXIII.  Agripnia  (  Infomnie  )  privation 
fommeil,  veille  immodérée. 
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DE  LA  HUITIEME  CLASSE. 

egM—  lit, «III  ■^^MTOWCTMBiaWMMtWWi 

FOLIE,  DÉLIRE, 

Tranfport ,  Aliénation  cTefprit>  &c* 

ES  maladies  de  cette  clafle 
que  les  Latins  appellent 
Morbi  vefani ,  ou  Vcfanice  f 
font  celles  dont  le  princi¬ 
pal  fymptome  eft  une  erreur,  une 
aliénation ,  un  délire  ,  ou  une  démence 
de  Paine,  ou  une  dépravation  de  Pima- 
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gination ,  du  jugement ,  du  défir  ou  de 
la  volonté. 

2.  Les  Grecs  les  appellent  Paraphro- 
nici  de  paraphrofyne ,  qui  lignifie  délire  y 
ou  de  phrene ,  qui  lignifie  Pefprit,  Pâme  ? 
ou  de  parafera ,  je  tranfpor  te,  de  même 
que  les  François  apppellent  le  délire 
tranfport .  Hefychius  leur  donne  le  nom 
cl  Ap o logijmi. 

Félix  Platerus  les  appelle  aliénations 
d’efprit ,  (  mentis  alienationes  )  maladies 
de  Pâme  ,  ou  maladies  fpirituelles  * 
{morbi  animi  vel Jpiritual.es )  nov.  cîafT. 

Les  Grecs  appellent  ceux  qui  en  font 
atteints  paraphronountas ,  parleiros  ,  pa- 
rapaiontas  ,  parapaifantas ,  paracopfan - 

,  maniacos  ;  les  Latins  ,  mente  captos , 
deliros ,  in  fano  s , fluito  s  ,  dementes  ,  d'e/z- 
pi  entes. 

3 .  Si  le  principal  fymptome  git  dans 
Fimagination  ,  c’eft  une  hallucination , 
que  les  Grecs  appellent  1er  os  ;  fi  c’efl  un 
délire  ,  paraphrofyne  ;  fi  c’efl  une  dépra¬ 
vation  du  jugement ,  paraphronia  ,  ou 
dementia,  flultitia ,  infania;  li  c’efl  une 
flupidité ,  morofis ,  chez  les  Latins  d/rce/z- 
mz;  fi  c’efl  un  défir  ou  une  averfion  dé- 
jpravée ,  /zzrur  ?  morofitas  ;  en  François  ? 
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tic ,  manie,  folie ,  caprice ,  &  en  général,, 
délire ,  transport,  aliénation  d?  efprit. 

Théorie . 

4.  L’Etre  Suprême  a  accordé  à  Pâme 
trois  principales  facultés  ,  lavoir ,  de 
connoître ,  de  délirer  &  d’agir. 

Ces  facultés  font  communes  à 
P  homme  &  aux  animaux,  mais  l’homme 
les  polfede  dans  un  degré  fort  fupérieur 
aux  derniers.  La  faculté  de  connoître 
inférieure,  ou  Yinjlincl ,  efF  la  puiflance 
de  fe  former  des  idées  confufes  des  ob¬ 
jets;  &  lafupérieure  ,  ou  V entendement % 
celle  de  fe  former  des  idées  difonftes 
des  objets ,  &  de  connoître  les  genres 
&  les  efpeces. 

6.  On  divife  Finftîhâ  en  fens  &  en 
imagination.Xes  fensi ont  au  nombre  de 
cinq  ,  la  vue  ,  Fouie,  le  toucher,  l’odo¬ 
rat  &  le  goût.  Ils  nous  repréfentent  les 
idées  des  objets  fenfibles  ou  qui  frap¬ 
pent  les  fens. 

7.  \J  imagination  nous  repréfente  les 
objets  abfens  que  nous  avons  connus 
par  l’entremife  des  fens  ,  de  même  que 
les  chofes  a  élue  lie  s ,  préfentes  &  futu- 
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res  ;  &c  elle  comprend  la  mémoire  ,  îa 
prévoyance  ou  le  pronoliic. 

8.  L’entendement  compare  cesidées^ 
les  combine;  &  fanant- ufage  de  l’atten¬ 
tion  ,  de  l’abliraéiion  ,  de  l’efprit  &  de 
la  rafon ,  il  en  forme  des  idées  plus  fu- 
blimes  ,  comme  le  fyllogifme  &  le  rai« 
fonnement ,  qui  lui  apprend  à  diliinguer 
le  vrai  du  faux  ,  &  le  mal  réel  de  celui 
qui  n’eli  qu’apparent. 

9.  Le  bien  eli  ce  qui  nous  rend  plus 
parfaits  &  qui  améliore  notre  état  :  le 
■plaijir  confilie  dans  la  perception  intub 
tive  de  notre  perfection.  La  félicité  con¬ 
cilie  dans  le  plaifir  confiant  que  nous 
caufent  les  biens  réunis ,  lavoir ,  ceux 
de  famé ,  du  corps  &  de  la  fortune  ;  & 
comme  Dieu  nous  a  créés  pour  que 
nous  travaillions  à  nous  rendre  parfaits 
&C  à  devenir  heureux  ,  on  ne  doit  pas 
être  furpris  que  nous  naifhons  avec  un 
délir  pour  le  bien  &  une  averfion  pour 
le  mal. 

10.  La  faculté  que  nous  avons  de  dé- 
iirerle  bien  &  de  fuir  le  mal  eli  de  deux 
efpeces  ;  l’une  fupérieure ,  c’eli  la  volon¬ 
té,  ou  cette  inclination  de  l’ame  pour 
les  objets ,  à  caufe  du  bien  inîelleftue! 
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qu’elle  y  apperçoit  diftindement  ;  Pa- 
verlion  raifonnable  s’appelle  non-vo¬ 
lonté  (  nolunt  as  J. 

U  inférieure ,  ou  l’appétit  fenliîif,  ell 
une  inclination  de  Pâme  pour  un  objet, 
à  caufe  du  bien  qu’elle  y  apperçoit  con- 
fulément,  ou  par  Pentremife  des  fens; 
f’averiionfenfiîivenousdétournedumai 
fenfible.  L’appétit  fenfitiffe  nomme  cupi¬ 
dité ,  &  elle  eû  oppofée  à  la  volonté  ou  à 
l’appétit  raifonnable. La  cupiditéa  fa  fbur- 
ce  dans  les  feus  Sc  l’imagination,  &  la  vo» 
lonté  dans  la  raifon  tk  l’entendement* 

1 1,  Les  chofes  qui  paroiflent  bonnes 
aux  fens  font  fouvent  mauvaises ,  com¬ 
me  les  douceurs  à  ceux  qui  ont  des  vers; 
celles  au  contraire  qui  leur  paroiffent 
mauvaifes  font  fouvent  bonnes ,  com¬ 
me  l’amputation  d’un  membre  fphacélé  ; 
d’oii  il  fuit  qu’il  n’appartient  qu’à  Pen¬ 
te  ndement  &  à  la  raifon  de  diftinguer 
le  bien  du  mal,  &  d’en  porter  un  ju» 
gement. 

12.  Comme  il  nous  importe  extrê^ 
memenî ,  pour  être  vériîab1  ement  heu¬ 
reux,  de  nous  procurer  les  biens  &  de 
nom  garantir  des  maux  ,  autant  que 
cela  dépend  de  nous  9  il  eft  de  notre  de»; 
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voir  de  perfectionner  notre  entende¬ 
ment  le  plus  qu’il  nous  eft  poftible ,  d’o» 
béir  à  la  raifon ,  6c  de  faire  ce  qu’elle 
prefcrk. 

13.  La  derniers  faculté  fupérieure* 
qui  eft  celle  d'agir  ou  de  fe  mouvoir  * 
s’appelle  Liberté.  C’eft  cette  puiiTance 
qui  nous  fait  exécuter  ce  qui  eft  confor¬ 
me  à  la  raifon  ,  &  qui  s’accorde  avec 
notre  volonté.  La  liberté  s’étend  non- 
feulement  fur  les  aâàons  corporelles  ? 
comme  le  mouvement,  la  parole,  &c. 
mais  encore  fur  celles  de  l’ame  ?  comme 
l’attention ,  l’abftraétion ,  la  réminiscen¬ 
ce  5  l’appétit ,  &c. 

14,  La  faculté  inférieure  eft  ce  qu’on 
.  appelle  nature..  C’eft  elle  qui  nous  fait 

exécuter  ce  qui  paroît  un  bien  aux  fens 
&  à  Limagination ,  &  par  conséquent 
ce  que  le  défir  ou  l’averfion  fenfiîive 
nous  diCient.  Elle  faiftt  fans  délibération* 
&  par  la  feule  force  de  l’habitude*  les 
biens  quife  préfentent,  &  elle  détourne 
les  maux  fenftbles.  Lorfque  nous  nous 
brûlons  ,  ou  que  nous  fommes  fur  le 
point  de  faire  une  chute ,  guidés  par  un 
inftmCt  naturel ,  nous  retirons  aufîi-tôt 
le  membre  qui  eft  fur  ie  point  de  ie  bru? 
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1er  ou  de  tomber,  &  qui  eût  infaillible¬ 
ment  éprouvé  cet  accident ,  fi  nous 
euffions  délibéré  avant  de  le  faire. 

15.  Les  efforts  violens  que  fait  la  nature 
pour  fe  procurer  les  biens  &  fe  garantir 
des  mauxconféquemment  à  fon  déiir  ou 
à  fon  averfion  fenfitive ,  s’appellent  Paf- 
Jïons  de  Pâme.  L’empire  que  la  liberté 
exerce  fur  elle ,  foit  pour  les  réprimer 
ouïes  modérer,  eÛ  d’autant  plus  grand, 
qu’on  a  pris  plus  de  foin  de  cultiver  fa 
raifon  &  de  fe  rendre  parfaits.  Lorfque 
l’homme  efl  tel  qu’il  doit  être  ,  &  qu’il 
efl  parfait,  il  y  a  un  accord  parfait  entre 
la  volonté  &  les  défirs ,  entre  les  adions 
libres  &c  naturelles  ;  &  il  ne  délire  que 
ce  qui  efl  bon  ,  utile ,  décent ,  jufle  & 
convenable.  Plus  l’homme  efl  impar- 
fair ,  plus  il  approche  de  la  condition 
des  brutes ,  moins  il  a  foin  de  cultiver  fa 
raifon  par  l’étude  de  la  religion  &  de  la 
philolophie ,  plus  il  y  a  de  diffenîion  en¬ 
tre  les  adions  qui  parodient  agréables 
auxfens,  &mauvaifesà  l’entendement, 
entre  celles  que  la  raifon  approuve  & 
que  Pinfcind  défapprouve  ;  &  telle  efl 
la  fource  des  maux  tant  moraux  que 
phyfiques  ,  &  je  ne  traite  ici  que  des 
derniers,.  A  vj 
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i  6.  L’égarement  de  notre  efprit  ne 
vient  que  de  ce  que  nous  nous  livrons 
aveuglément  à  nos  dtfirs  ,  de  ce  que 
nous  ne  lavons  ni  réfréner  nos  pa/Tions., 
ni  les  modérer.  Delà  ces  délires  amou« 
renx,  ces  antipathies,  ces  goûts  dépra¬ 
vés  ,  cette  mélancolie  que  caufe  le  cha¬ 
grin  ,  ces  emportemens  que  produit  en 
Bous  un  refus ,  ces  excès  dans  le  boire  9 
le  manger;  ces  incommodités,  ces  vi¬ 
ces  corporels  qui  caufent  la  folie  ,  qui 
eft  la  pire  de  toutes  les  maladies  ,  vu 
qu’elle  réduit  l’homme  à  l’état  des  bru¬ 
tes  ,  ainli  qu’on  en  a  des  exemples  dans 
la  manie  ,  la  ly-canthropie  6c  la  rage. 

17.  On  peut  divifer  les  erreurs  en 
théoriques  6c  en  pratiques.  Par  exem¬ 
ple  ,  îorfque  nous  tenons  pour  vrai  ce 
qui  efl  faux,  comme  que  le  foleil  fe 
meut ,  que  la  terre  eû  immobile ,  c’efi 
là  une  erreur  théorique  ,  dont  il  ne  ré° 
fuite  aucune  maladie.  Lors  au  contraire 
que  l’erreur  que  nous  commettons  en 
croyant  vrai  ce  qui  efï  faux ,  occalionne 
des  maladies  graves  ,  c’eft  une  erreur 
pratique.  Tel  eft  le  cas  d’un  maniaque 
mélancolique ,  qui  prend  fes  amis  pour 
des  ennemis,  6c  qui  craint  qu’ils  ne  le 
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tuent  ne  l’empoifonnent  ;  d’un  honr 
me  fujet  aux  vertiges ,  qui  croyant  que 
fa  maifon  panche  fur  la  droite  ,  fe  pan- 
che ,  crainte  de  tomber,  fur  la  gauche, 

18.  La  première  erreur  s’appelle  hal¬ 
lucination  ,  en  grec  leros  ;  elle  a  lieu 
dans  le  fyrigme  ou  tintouin,  la  fufru- 
ïion  ;  l’autre  s’appelle  délire  ,  en  grec 
paraphronia  ,  toutes  les  fois  que  la  mala¬ 
die  ne  nuit  qu’à  celui  qui  l’a,  comme 
dans  la  noffaîgie,  le  tarentifme  ,  l’afFec- 
tion  hypocondriaque  ,  la  terreur  pani¬ 
que  ;  mais  on  l’appelle  fureur  ,  lorf- 
qu’elle  porte  le  malade  à  attenter  fur  fa 
vie  ou  fur  celle  d’autrui ,  ou  à  faire 
quelque  dommage  confidérable  comme 
dans  la  manie,  la  mélancolie ,  la  rage ,  la 
nymphomanie  ,  la  démonomanie ,  &c* 

19.  On  doit  mettre  au  rang  des  haL 
îucinations  les  efpeces  de  folies  caufées 
par  un  vice  des  organes  externes  ,  qui 
n’influent  point  fur  le  jugement,  ni  fur 
le  cerveau,  comme  la  boulimie,  la  ca* 
colitie ,  la  polydipfie ,  fuivant  quel* 
ques-uns ,  le  vertige. 

20.  Ceux  qui  font  confifter  la  raifon 
&:  la  folie  dans  l’accord  ou  la  diffon- 
iiançe  des  fibres  du  cerveau  ?  6c  qui. 
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prétendent  que  la  liberté  n’a  aucun  em¬ 
pire  fur  les  a&ions  de  Famé ,  fourniffent 
fans  le  favoir  des  armes  aux  matériali¬ 
tés,  Si  la  caufe  de  nos  égaremens  étoit 
purement  mécanique  ,  il  n’y  a  point 
d’adlion ,  quelque  criminelle  qu’elle  fût,, 
qu’on  pût  imputer  aux  hommes ,  &£  il 
faudrait  n’admettre  ni  philofophie  mo¬ 
rale  ni  jiirifprudence  ;  ainii  que  font  les 
impies  Spinofiftes,  qui  regardent  la  mo¬ 
ralité  des  aclions  comme  une  vraie  fable* 
2i.  L’erreur  provient  non  feulement 
d’un  vice  corporel,  comme  laiuifufion 
de  l’obflruélion  de  la  rétine ,  le  tintouin 
d’un  vice  du  labyrinthe,  &c.  mais 
encore  du  mépris  que  nous  faifons  de 
nos  facultés  &i  du  peu  de  foin  que  nous 
avons  de  rechercher  la  vérité,  Ôc  de 
cultiver  notre  jugement  ,  ce  qui  nous 
met  dans  l’incapacité  d’ufer  de  notre 
liberté  &C  de  corriger  nos  erreurs.  Par 
exemple ,  un  payfan  qui  a  une  fufFufion,> 
croit  réellement  voir  voler  des  mou¬ 
ches  devant  fes  yeux;  un  phdofophe 
connoît  fon  erreur  ,  &  s’en  délivre* 
Un  homme  ivre  croit  voir  deux  chan¬ 
delles  là  oit  il  n’y  en  a  qu’une  ;  celui 
qui  a  un  ûrabifme  6c  dont  l’efprit  efl 
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cultivé  ,  reconnoît  auflitot  fon  erreur  9 
6c  s’habitue  à  n’en  voir  qu’une.  J’ai  con¬ 
nu  une  hydrophobe  ,  qui  s’étoit  fait 
une  habitude  de  foumettre  fes  paffions 
à  la  religion  &  à  la  raifon  ,  boire  l’eau 
qu’on  lui  préfentoit ,  &  ne  faire  aucun 
mal  à  qui  que  ce  fût»M.i)e  Saule obferve 
qu’il  n’y  a  que  les  animaux  6c  les  hom¬ 
mes  greffiers  qui  mordent  îorfqu’ils 
font  atteints  de  la  rage ,  &  qu’on  n’a 
rien  de  pareil  à  craindre  de  ceux  qui 
ont  cultivé  leur  raifon. 

22.  Il  eil  infiniment  plus  facile  de 
corriger  les  erreurs  qui  naiffienî  d’un 
vice  des  organes  externes  ,  que  celles 
qui  naiffienî  de  celui  du  cerveau.  On 
corrige  les  erreurs ,  iQ.  avec  les  fe cours 
mutuels  des  fe ns  &  de  l’imagination  ; 
20.  avec  le  fecours  de  l’attention,  de 
l’abfîraclion  &du  jugement;  la  vue  ëcle 
toucher  corrigent  les  erreurs  de  fouie  ; 
Fouie  6c  le  îad  celles  de  la  vue  ,  com¬ 
me  cela  paroît  par  Fhiffioire  de  cet 
adulte  à  qui  Chefddzn  avoit  abattu 
une  catarafte  qu’il  avoit  apportée  en 
naiffanî  ,  6c  auquel  il  rendit  la  vue* 
JD’abord,  il  ne  pouvoit  diffiinguer  avec 
la  vue  feule  les  diûançes  ni  les  figures 
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des  objets  ,  mais  il  vint  enfuite  à  bout 
de  ie  faire  avec  le  fecours  de  l’ouie 
du  toucher.  Il  eft  plus  aifé  de  corriger 
une  erreur  lorfqu’il  n’y  a  qu’un  feuî 
organe  afîeélé  ,  que  lorfque  tout  le 
corps  l’eil,  <k  que  TafFedion  fe  com¬ 
munique  aux  fibres  nerveufes  de  pla¬ 
ceurs  organes.D’ailîeurs ,  lorfque  le  cer¬ 
veau  efl  léfé,  l’ame  en  eif  plus  afFefiée 
que  lorfque  c’eff  un  organe  moins  né- 
eefïaire  à  la  vie  ;  par  exemple,  l’œih 
L’attention  qu’elle  y  donne  ,  l’empê¬ 
che  défaire  cequiefî  néceifaire  pour 
diffiper  l’erreur ,  lorfque  les  hallucina¬ 
tions  font  paflageres.  Un  homme  qui  a 
un  vertige  ,  craint  dans  le  premier  inf¬ 
lant  ,  mais  il  reconnoit  fon  erreur  le 
moment  d’après ,  au  lieu  qu’un  phré- 
nétique  &  un  maniaque  y  perfrftent, 
&  ne  la  reconnoiffent  jamais. 

23.  Plus  l’objet  qui  caufe  notre  er¬ 
reur  paroît  intéreüer  notre  vie  ou  notre 
bonheur,  plus  les  pallions  qu’il  fait  naî¬ 
tre  font  violentes.  Prefque  tous  les  ma¬ 
niaques  fe  croient  obfédés  d’ennemis 
armés  de  glaives  ou  de  poifons  ;  &  fans 
cette  crainte  ,  ils  n’entreroienî  jamais 
en  fureur*  Les  mélancoliques-  qui  fe 
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pendent  ou  qui  fe  noient,  s’imaginent 
être  defiinés  à  un  fort  pire  que  la  mort 
qu’ils  fe  procurent ,  6c  font  infiniment 
plus  tourmentés  de  leur  état  préfent 
que  de  leur  état  futur.  Les  hydropho¬ 
bes  fe  figurent  voir  tous  les  hommes 
armés  de  verres  6c  de  bouteilles  pour 
les  forcer  à  boire  ,  6c  comme  ils  crai¬ 
gnent  extrêmement  l’eau  ,  on  ne  doit 
pas  être  furpris  s’ils  Hurlent  après  eux  9 
6c  s’ils  les  accablent  de  menaces ,  de 
coups  6c  de  crachats. 

24.  Quoique  la  plupart  des  mania¬ 
ques  foient  affeêlés  d’un  vice  primitif 
dans  les  organes  ou  dans  le  cerveau  3 
il  s’en  trouve  cependant  qui’  ne  doi¬ 
vent  leurs  maladies  qu’à  un  vice  que 
Famé  a  contra&é.  On  fait  que  des 
enfans  qui  couroient  la  nuit  tous  feuls 
dans  leurs  maifons  fans  aucune  crainte^ 
n’ont  pas  plutôt  entendu  les  contes 
que  des  fervantes  ou  de  vieilles  fem¬ 
mes  leur  font  des  larves  ,  des  vampires 
6c  des  revenans  ,  qu’ils  deviennent 
extrêmement  peureux;  ils  font  tour¬ 
mentés  de  frayeurs  noêlurnes  ;  ils  fe 
repréfentent  mille  objets  fâcheux  pen¬ 
dant  leur  fommeil  6c  dans  l’ob'fcuritéa 
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&£  tombent  dans  îa  mélancolie  &  dans 
plufieurs  autres  maladies  fâcheufes. 

25.  F  dix  P  laurus  obferve  que  les 
bouffons  ,  qu’un  vil  intérêt  conduit 
chez  les  Princes ,  pour  les  divertir  & 
les  faire  rire  ,  &  qui  feignent  d’être 
fous  ,  le  deviennent  à  la  fin  effective¬ 
ment.  Ovide  affure  que  plufieurs  per- 
fonnes  qui  feignoient  d’aimer  pour  fe 
divertir,  font  devenues  à  la  fin  amou- 
reufes  jufqu’à  îa  rage.  Quantité  de  jeu¬ 
nes  filles  ,  qui  abhorroient  le  plâtre ,  &£ 
qui  en  ont  mangé  pour  complaire  à 
leurs  amies  ,  deviennent  fujettes  au 
pica  ;  il  y  a  peu  de  gens  qui  ne 
doivent  la  paflion  qu’ils  ont  pour  le 
tabac  à  îa  meme  caufe.  Ajoutez  à  cela 
que  les  délires  des  fébricitans  ,  de  mê¬ 
me  que  les  rêves  de  ceux  qui  dorment 
ne  roulent  que  fur  les  objets  qui  les 
ont  occupés  lorfqu’ils  étoient  éveillés  , 
Si  qu’il  dépendoit  d’eux  d’en  bannir 
l’idée  ;  au  lieu  que  les  fébricitans  ,  non 
plus  que  ceux  qui  dorment  ne  le  peu¬ 
vent  point ,  parce  qu’ils  ne  font  point 
maîtres  de  leurs  fens.  On  voit  donc  par 
là  que  le  principe  de  ces  maladies  n’eff 
pas  troujours  un  vice  corporel  ?  comme 
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Boerhaave  le  donne  à  entendre ,  8c  que 
les  Spinofiiles  le  prétendent. 

26.  Quantité  de  perfonnes  ,  pour 
ne  pas  dire  toutes ,  ne  tombent  dans 
îa  folie  que  pour  s’être  trop  occu¬ 
pées  de  l’objet  pour  lequel  elles  ont 
conçu  de  l’amour  ou  de  l’averfion.  Il 
ne  faut  pour  les  rendre  folles  que  l’idée 
d’un  bien  fpirituel ,  tel  que  le  falut ,  les 
honneurs ,  les  places  éminentes  aux¬ 
quelles  elles  afpirent ,  ou  qu’elles  crai¬ 
gnent  de  perdre  ;  celle  d’un  bien  cor¬ 
porel  ,  tel  que  la  ^anîé  ,  la  beauté  ;  celle 
des  biens  de  la  fortune  ,  tel  que  les  ri¬ 
che  (Tes  auxquelles  elles  afpirent  ,  ou 
dont  elles  craignent  d’êîre  privées. 

27.  Plufieurs  perfonnes  ne  devien¬ 
nent  mélancoliques  que  parce  qu’elles 
défefperent  de  leur  falut ,  8c  cette  mé¬ 
lancolie  dégénéré  à  la  fin  en  folie  ; 
d’autres  deviennent  folles,  parce  qu’el¬ 
les  fe  figurent  d’être  pourfuivies  par  les 
Juges  ,  les  Magiffraîs ,  les  foldats  ?  8c 
qu’elles  craignent  pour  leur  vie  ou 
leur  réputation.  Il  y  a  des  femmes  qui 
le  deviennent  en  vieillifîant  par  le  cha¬ 
grin  que  leur  caufe  la  perte  de  leur 
beauté  •  des  marchands  qui  perdent 
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l’efprit  avec  leur  fortune  ;  des  plai¬ 
deurs  ,  à  qui  la  perte  d’un  procès  fait 
tourner  la  tête;  des  jeunes  gens  à  qui 
la  mort  ou  la  perte  d’une  maîtreffe  fait 
tourner  l’efprit;  en  un  mot  tout  ce  qu’on 
nous  dit  des  démoniaques  ,  des  vam¬ 
pires,  des  maîéficiés,  des  magiciens  & 
des  magiciennes,  a  fa  fource  dans  quel¬ 
que  pafîion  violente  ,  comme  on  le 
verra  lorfque  nous  en  ferons  au  dé¬ 
nombrement  des  efpeces. 

28.  L’obfervation  nous  apprend  que 
îorfqu’on  nous  lit  l’hiftoire  d’un  fait  , 
dans  laquelle  on  a  omis* de  déterminer 
le  temps  ,  le  lieu  &  les  circonflances  5 
nous  les  feignons  à  notre  gré  telles  que 
nous  voulons  qu’elles  fe  foient  paffées  ; 
car  telle  efl  la  loi  des  fenfations  que  l’i¬ 
dée  d’un  objet  excite  en  nous  celle  de 
toutes  les  circonflances  qui  ont  coutu¬ 
me  de  l’accompagner. 

29.  Il  efl  faux  que  les  fibres  médul¬ 
laires  du  cerveau  foient  tendues ,  élaf- 
tiques ,  vu  que  les  nerfs  étant  coupés  , 
ils  ne  fe  retirent  point.  C’efl  encore 
fans  fondement  que  l’on  compare  le 
fyffême  de  ces  fibres  aux  cordes  d’un 
clavecin,  dont  il  fuffit  de  toucher  une 
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corde ,  pour  que  celles  qui  font  à  Pu- 
nifion  ou  à  l’odave  réfonnent.  En  ef¬ 
fet  ,  rien  ne  nous  perfuade  que  les 
fibres  qui  nous  représentent  la  couleur, 
la  figure  6c  les  autres  qualités  d’un  fujet, 
de  même  que  celles  de  fes  habits ,  foient 
à  Puniffon  entr’elles  6c  non  point  avec 
les  autres  ;  car  fi  cela  étoit ,  lorfqu’on 
entend  nommer  un  homme  ,  elles  de¬ 
vraient  toutes  réfonner ,  tandis  que 
les  autres  fe  taifent.  Il  s’enfuit  donc 
qu’on  ne  peut  attribuer  cette  liaifon 
d’idées  acceflbires  aux  lois  mécaniques 
de  la  mufique ,  mais  à  la  difficulté  de 
concevoir  une  chofe  abfiraâivement, 
&  à  la  facilité  que  Pon  trouve  à  la  con¬ 
cevoir  en  total ,  6c  par  conféquent  à 
l’habitude  qu’on  a  prife. 

30.  Lors  donc  qu’à  Poccafion  d’un 
engorgement  ou  d’une  preffion  que 
fouffrent  certaines  fibres  médullaires 
du  cerveau ,  il  s’élève  dans  Pâme  des 
idées  qui  PafFe&ent ,  telles  par  exem¬ 
ple  que  celles  de  la  crainte ,  l’ame  y 
fait  d’autant  plus  d’attention ,  que  les 
autres  Pintérefifent  moins  ,  ou  qu’elle 
croit  avoir  un  plus  grand  fujet  de  crain¬ 
dre,  de  maniéré  qu’elle  joint  à  cette 
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idée  fimpîe  toutes  ceLes  qui  font  pro¬ 
pres  à  ia  nourrir  ou  à  l’augmenter.  Par 
exemple ,  un  homme  qui  fe  figure  en 
dormant  qu’on  l’accufe  d’un  crime 9 
afïocie  auflitôt  à  cette  idée  celle  des 
Satellites  ,  des  Juges  ,  des  bourreaux  * 
du  gibet.  Ces  idées  le  tourmentent ,  il 
fue  ,  il  a  la  fievre  9  &  il  ne  revient  de 
fon  erreur  que  lorfqu’il  s’éveille  ,  ê£ 
qu  U  compare  les  circo nflan ces  de  tout 
ce  qui  s’eft  paffé. 

3  i .  Il  n’en  eil  pas  de  même  de  celui* 
qui  à  caufe  d’un  vice  confiant  &  per¬ 
manent  des  fibres  du  cerveau,  tel  qu’un 
engorgement  inflammatoire  ,  une  le- 
che refie ,  une  rigidité  fixe  ,  n’efl  plus 
maître  de  bannir  fa  première  crainte. 
Suppofé  même  que  le  fang  s’appaiire 
dans  la  rémifîion  de  la  fievre  9  &  qu’il 
revienne  à  lui  ,  il  tombe  de  nouveau 
dans  le  délire  dès  que  la  fievre  reprend 
fa  force.  L’objet  même  de  fon  délire 
ne  fe  diflipe  que  lorfqu’une  autre  par¬ 
tie  du  cerveau ,  qui  eil  plus  engorgée 
ou  plus  échauffée  ,  vient  à  être  plus 
fortement  affeêiée  que  la  première. 

31.  Au  reffe  ,  tant  que  l’objet  du 
délire  refie  le  même ,  ce  qui  arrive  quel» 


Théorie  be  la  Folie,  &c.  23 

quefois  durant  tout  le  cours  de  la  mala¬ 
die  ,  tout  ce  que  le  malade  dit  &  fait 
eft  conforme  à  l’idée  qu’il  a  conçue  3z 
en  efl  une  fuite  ;  &  quoique  l’a.me  s’ef¬ 
force  continuellement  de  changer  fon 
état,  qu’il  nous  foit  impoilibie  de 
nous  occuper  pendant  deux  minutes 
de  la  même  idée  {impie  ,  fans  revenir 
à  celles  qui  lui  font  accefïbires ,  il  n’ar¬ 
rive  cependant  pas  toujours  que  nous 
abandonnions  le  premier  objet  qui  nous 
a  occupés;  de  forte  que ,  quoique  celui 
qui  efl  dans  le  délire  femble  exîrava- 
guer  &c  ajouter  plusieurs  chofes  à  fon 
texte  ,  il  arrive  pourtant  allez  fouvent 
qu’il  raifonne  &  qu’il  agit  conféquem- 
ment  pendant  des  jours  entiers. 

33.  Pitcairn  a  donc  raifon  de  définir 
îe  délire  un  finge  d’un  homme  qui  veille0 
En  effet  dans  le  délire  de  même  que 
dans  nos  fonges  nous  ignorons  les  fen- 
fations  qui  nous  affectent ,  nous  n’ap- 
percevons  point  les  chofes  préfentes  , 
&  nous  ne  fournies  occupés  que  des 
abfentes ,  en  un  mot ,  nous  n’avons 
que  des  fenfations  obfcures.  Nous  ne 
iommes  occupés  que  des  phantômes 
qui  fe  préfente nt  à  nous ,  fans  que  no- 
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îre  jugement  en  fouffre  ,  6c  la  preuve 
en  eil  que  ceux  qui  font  dans  le  délire 
jugent  fainement  des  chofes  félon  l’idée 
imaginaire  qu’ils  s’en  forment ,  ôc  y 
conforment  leurs  délirs. 

34.  Comme  ceux  qui  font  dans  le  dé¬ 
lire  n’apperçoivent  les  objets  préfens 
que  d’une  maniéré  obfcure  ,  ou  ne  les 
apperçoivent  point  du  tout,  leurs  rai- 
fonnemens  ne  font  point  déterminés 
par  les  objets  extérieurs;  je  veux  dire, 
que  leurs  défirs  ,  ni  leurs  paroles ,  ni 
leurs  avions  ne  fe  rapportent  point  aux 
circonftances ,  mais  feulement  à  l’ima¬ 
gination  ,  qui  eil  déterminée  par  la  dif- 
pofition  intérieure  du  cerveau.  Boer- 
haave  a  donc  raifon  de  dire  que  les  idées 
qu’on  a  dans  le  délire  ,  ne  répondent 
point  aux  objets  extérieurs  ,  mais  à  la 
difpolition  intérieure  du  cerveau, 
que  ce  font  ces  idées  qui  caufent  le  dé¬ 
lire  ,  parce  que  l’ame  s’en  occupe  en¬ 
tièrement  ,  ne  fait  aucune  attention 
à  ce  qui  fe  paiïe. 

35.  Cependant,  dans  le  paroxyfme 
de  la  manie ,  &  lorfque  le  cerveau  efl 
extrêmement  agité  ,  il  s’élève  tant 
d’idées  différentes  ,  qu’elles  n’ont  au¬ 
cune 
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cune  connexion  entr’elles;  &  comme 
nous  ne  jugeons  de  la  raifon  d’un  hom¬ 
me  que  par  la  liaifon  qu’il  y  a  entre  fes 
adions  &  fes  raifonnemens^,  il  n’eû 
pas  étonnant  dans  ce  cas  que  le  juge¬ 
ment  d’un  maniaque  nous  paroiffe  dé¬ 
pravé  ;  ck  il  y  a  de  très- bons  Auteurs 
qui  ne  mettent  d’autre  différence  entre 
3a  manie  &  3a  mélancolie,  linon  que 
les  mélancoliques  raifonnent  confé- 
quemment  à  l’idée  qu’ils  ont  conçue, 
.au  lieu  que  fes  maniaques  ne  tiennent 
aucun  raifonnement  fuivi  ;  mais  à  dire 
vrai ,  il  eff  extrêmement  difficile  d’ai- 
ligner  des  limites  entre  ces  deux  ma¬ 
ladies  ,  vu  qu’elles  different  à  peine 
d’un  degré  dans  certains  individus. 

P  ■  -  > 

Pratique . 

36.  Comme  les  hallucinations ,  telles 
que  le  vertige  ,  le  tintouin ,  le  ftrabif- 
me  ,  &c.  ne  reconnoiffent  aucun  vice 
du  cerveau  pour  leur  principe,  non  plus 
que  la  plupart  des  défirs  &  des  a  ver¬ 
rons  ,  telles  que  la  boulimie ,  la  caco- 
fitie  ,  la  polydipfie  ,  &c.  il  faut  pour 
les  guérir  corriger  te  vice  de  l’organe 
Tome.  VII ,  B 
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déterminé  ;  par  exemple  ,  celui  de  l’ef- 
tomac  dans  la  boulimie ,  celui  de  l’o¬ 
reille  dans  le  tintouin  ,  celui  des  yeux 
dans  le  drabifme  ;  &  par  conséquent 
la  méthode  curative  de  ces  maladies 
n’a  rien  de  commun  avec  celle  des  au¬ 
tres  ,  Smon  qu’il  faut  employer  les  re¬ 
nie  des  qui  conviennent  à  chaque  or¬ 
gane,  &  les  varier  Selon  la  diverfité 
des  principes  qui  les  caufent.  Cepen¬ 
dant,  comme  tout  ce  qui  amortit  les 
fenfations  eil  également  propre  à  cal¬ 
mer  les  pallions ,  il  convient  d’em¬ 
ployer  les  narcotiques  &  les  Sédatifs, 
vu  qu’ils  Satisfont  à  l’indication  géné¬ 
rale. 

37.  A  l’égard  des  maniaques,  des 
mélancoliques  Sc  des  autres  ,  dont  le 
cerveau  parcît  être  affeélé ,  il  faut  non- 
feulement  employer  les  topiques,  mais 
encore  les  remedes  qui  paroifiênt  pro¬ 
pres  à  corriger  les  vices  du  Sang  ôc  des 
Solides,  qui  Semblent  occaSionner  leur 
maladie  ,  tels  que  les  humeélans ,  les 
laxatifs  ,  les  délayans  ;  de  même  que 
ceux  qui  émoufîent  les  fenfations,  tels 
que  les  narcotiques.  Enfin  ,  lorfque  la 
maladie  Sera  calmée,  &  que  le  malade 
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fera  revenu  à  lui,  il  fera  bon  d’em- 
ployer  auffi  les  fe cours  que  la  morale 
fournit;  car  îa  plupart  de  ces  délires  ne 
font  caufés  oc  entretenus  que  par  la 
crainte  de  la  pauvreté  ,  de  l'infamie , 
de  la  mort,  de  la  perte  de  ce  qu’on 
poiiede.  Lors  donc  que  îa  raifon  a  quel¬ 
que  empire  fur  eux ,  &  elle  en  a  au 
commencement  de  la  maladie  ,  il  efl 
aifé  de  détruire  ces  fortes  de  préjugés 
par  des  raifonrtemens  folides  ;  &  la 
Philofophie  fournit  au  Médecin  allez 
de  ferours  pour  y  réuffir. 

38.  Il  convient  à  un  homme  fage  y 
qui  afpire  à  être  heureux,  de  fe  pro¬ 
poser  le  bonheur  pour  fin ,  &  d’em¬ 
ployer  les  moyens  néceffaires  pour 
l’obtenir.  Les  biens  nous  y  conduifent  ; 

de  là  vient  que  nous  les  recher¬ 
chons  avec  tant  cFempreffement,  mais 
non  pas  avec  la  fageiTe  qu’il  faudrait, 
Nous  devons  préférer  ceux  qui  font 
les  plus  avantageux ,  qui  ne  dépendent 
point  de  la  fortune  ,  &  qui  peuvent 
feu! s  fatisfaire  les  défirs  de  Famé.  Tels 
font  les  biens  de  Famé,  qu’il  faut  pré¬ 
férer  à  ceux  du  corps  ;  ceux  de  la  for¬ 
tune  ne  font  rien  auprès  d’eux  ;  &  s’il 
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eil  doux  d’en  jouir  ,  il  y  a  encore  plus 
de  fageffe  à  lavoir  s’en  paffer.  Les  in- 
fenfés  courent  après  des  biens  palfa- 
gers  &  périllables  ,  ils  s’y  attachent. 
Par  exemple  ,  on  voit  tous  les  jours 
des  jeunes  gens  qui  ne  rougifTent  point 
de  mentir  ,  qui  font  cependant  fi 
choqués  d’un  démenti  qu’on  leur  don¬ 
ne  ,  qu’ils  vengent  cet  affront  dans  le 
fang  de  leur  adverfaire ,  ou ,  qui  ne 
pouvant  s’en  venger,  deviennent  ma¬ 
lades  ou  mélancoliques.  Ils  devroient 
faire  attention  qu’un  pareil  emporte¬ 
ment  leur  fait  plus  de  honte  dans  l’ef- 
prit  des  perfonnes  fages ,  que  la  ven¬ 
geance  qu’ils  tirent  ne  leur  fait  d’hon¬ 
neur.  Qu’un  homme  eil  malheureux  5 
lorfque  fon  bonheur  dépend  du  caprice 
d’autrui  ! 

39.  C’efl  ainfi  qu’on  peut  rappeîler 
à  laraifon  ceux  à  qui  de  faux  principes 
de  Philofophie  morale  l’ont  fait  perdre , 
pourvu  qu’ils  veuillent  examiner  avec 
nous  quels  font  les  vrais  biens  ,  quels 
font  ceux  qu’on  doit  préférer  aux  au¬ 
tres,  ol  qui  nous  mettent  en  état  de 
nous  paffer  de  ceux  qui  nous  man¬ 
quent.  Le  plaifir  efl  le  plus  grand  de 
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tous  les  biens  ;  mais  pour  être  tel ,  il 
doit  être  confiant ,  inébranlable ,  vrai , 
fincere ,  &c  à  l’abri  de  tout  ce  qui  peut 
îe  détruire. 

Nam.  quid  velle  potefi  horno  ,  ni  vult  eff 
beatus  ? 

Hoc  imum  variis  quaerunt  in  motibus  omnes  ; 

Vos  per  delicias  &  lenimenta  dolorum  , 

In  quibus  ut  venio  fluviique  fugacibus  undis 

Nil  flabile  e  fi  ,  ubi  fe  veri  fpes  conf  ia 
fundet  ; 

Quos  bona  nulla  movent  ,  nifi  quae  infinita 
putentur , 

In  virtute  Deum  3  atque  Deum  in  mercede 

requirunt . 

\ 

40.  Outre  les  fe  cours  moraux  ,  il  y 
en  a  auffi  de  phyiiqites  ,  qui  devien¬ 
nent  fouvent  inutiles  lorfque  le  mal  eil 
invétéré  ,  à  moins  que  le  délire  ne  foit 
caufé  par  une  fievre  paffagere.  Per- 
fonne  n’ignore  que  la  manie  ,  îa  mé¬ 
lancolie  ,  oc  les  autres  maladies  chro¬ 
niques  femblables  ,  font  extrêmement 
difficiles  à  guérir  ;  &  que  PafieéMon 
hypocondriaque ,  quoiqu’accompagnée 
d’un  moindre  délire ,  paffie  pour  l’op¬ 
probre  de  la  Médecine.  Comme  ces 
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fortes  de  maladies  font  pour  l’ordi¬ 
naire  entretenues  par  îa  tendon  des 
fibres  ,  la  vifcofité  &  la  féchereile  du 
fan  g ,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de 
recourir  aux  délayais  s  ,  aux  rafraî-chif- 
fans ,  &  fur- tout  aux  bains. 

41  Rien  n’eü  meilleur  pour  guérir 
Ta  mélancolie  &  PafFe&ion  hypocon¬ 
driaque,  que  de  voyager  &  d’aller  à 
cheval.  Comme  il  importe  extrême¬ 
ment  de  difliper  les  idées  morbifiques 
qui  chagrinent  les  malades,  rien  n’efl 
plus  propre  à  produire  cet  effet  que 
de  diflraire  Pâme  des  idées  qui  l’occu¬ 
pent  ;  or  Pobfervation  nous  apprend 
qu’un  homme  qui  voyage  ou  qui  va  à 
cheval  9  voit  tous  les  jours  de  nou¬ 
veaux  objets  qui  le  diflraient ,  &c  qui 
font  perdre  à  Pâme  les  premières  idées 
qui  Poccupoient.  A  quoi  Pon  peut 
ajouter  que  l’air  pur  qu’on  refpire ,  & 
le  mouvement  modéré  qu’on  procure 
aux  mufcles ,  atténuent  la  vifco-fité  du 
fan  g ,  facilitent  îa  perfpiration  5  réta¬ 
blirent  l’appétit  &  la  digedion  ,  & 
procurent  un  fcmmeil  doux  ô%  pai» 
fible. 
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FOLIES. 

^sSggEp?  ’Ame  fe  reiTenî  des  maladies 

§**  L  il  ^Ll  corPs  pendant  tout  le 
&  temps  qu’elle  lui  efl:  unie. 

jêSâJ&à  Eil-il  afFeélé  de  la  fîevre  ? 
elle  éprouve  les  alternatives  du  froid 
&  du  chaud,  &  un  fentiment  défa- 
gréable  de  foibleffe  ;  &  la  même  chofe 
lui  arrive  dans  les  maladies  inflamma¬ 
toires  ,  &  elle  participe  aux  douleurs 
qu’il  éprouve.  Sa  faculté  motrice  s’al¬ 
tère  dans  les  flpaflmes  6c  les  eflottflernens  3 

B  iv 


32  Classe  VIII. 

elle  languit  dans  les  débilités  >  elle  perd 
le  fentiment  dans  les  corna  6c  les  dyjèf- - 
théjics ,  le  fentiment  du  tad  augmente 
&  devient  plus  vif  dans  les  douleurs. 
Indépendamment  des  facultés  de  fe 
mouvoir  6c  de  fentir  que  ces  maladies 
affeclent  ;  il  y  en  a  d’autres  qui  font 
principalement  affeétées  dans  les  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  folies ,  6c  l’imagina¬ 
tion  ou  la  faculté  de  fe  repréfenter  les 
objets  abfens  ,  par  Pentremife  de  la¬ 
quelle  Pâme  conferve  6c  fe  rappelle 
les  idées  du  bien  6c  du  mal ,  fe  reflent 
elle-même  quelquefois  du  vice  des  or» 
çanes ,  &  de  là  cette  erreur  de  Pimagi- 
nation,  ou  l’hallucination  qu’on  éprou¬ 
vé  dans  le  vertige  6c  le  tintouin .  La  fa¬ 
culté  fupérieure  qui  compare  les  idées 
entr’eiles,  ou  le  jugement ,  efl  induit  en 
erreur  par  un  effet  de  cette  hallucina¬ 
tion  ,  lors  fur- tout  que  le  cerveau  qui 
eft  le  principal  organe  du  raisonne¬ 
ment,  fe  trouve  léfé;  d’où  s’enfuit  le 
délire .  Enfin, fes  défirs  ou  fes  averfions 
pour  les  biens  6c  Içs  maux  phyfiques , 
pour  la  confervation  du  corps,  6c  la 
propagation  de  l’efpece,  fe  reffentent 
pareillement  des  vices  des  organes  6c 
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du  cerveau;  &  de  là  réfultent  ces  vo¬ 
lontés  &  ces  défirs  dépravés  ,  aux¬ 
quels  on  donne  vulgairement  le  nom 
de  bizarreries . 

je  comprends  ici  fous  le  nom  cîafii- 
que  de  folie  (  vefanm  )  ,  les  maladies 
dont  le  principal  fympîome  eil  une 
hallucination  ,  un  délire  ou  une  bizarre - 
rie.  Nous  appelions  fous  (  vefanos  ) 
ceux  qui  font  a  (Su  elle  ment  privés  de  la 
raifon  ,  ou  qui  perfiflenî  dans  quelque 
erreur  notable  >  &  c’efl  cette  erreur 
confiante  de  Famé  ,  qui  fe  manifefle 
dans  fon  imagination  ,  dans  fes  juge¬ 
ment  dans,  fes  défirs  5  qui- conftitue 
le  caraétere  de  cette  clafle.  Il  efl  vrai 
qu’il  ne  tombe  point  direétemenî  fous 
les  fens  ,  mais  les  perfonnes  dont  la  rai¬ 
fon  efl  faine  ,  ont  tant  de  facilité  à  le 
connoîîre ,  qu’il  n’efl  pas  jufqu’aux  ber¬ 
gers  qui  ne  le  diflinguent  dans  celles 
de  leurs  brebis  qui  font  atteintes  de  pa¬ 
reilles  maladies  ,  ou  d’autres  qui  leur 
reflemblent. 

La  reélitude  des  a&ions  de  l’homme 
confifle  dans  la  fin  qu’il  fe  propofe  ,  & 
elle  efl  d’autant  plus  parfaite ,  que  cette 
fin  efl  bonne  &  louable.  Lorfqu’tiii 
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homme  agit  conformément  aux  lumiè¬ 
res  de  la  faine  raifon  ,  il  fufrit  de  faire 
attention  à  fes  gefles  9  à  fes  mouyemens, 
à  fes  défirs  ,  à  fes  difcours  &  à  fes  rai- 
fonnemens ,  pour  découvrir  la  liaifon 
que  fes  adiens  ont  entr’elles ,  &  le  but 
cii  elles  tendent.  Il  n’eff  même  pas  be- 
foin  pour  connoître  P  hallucination  ou  le 
délire  dent  il  efl  atteint  ,  qu’il  faffe  de 
faux  fyllogifmes;  on  s?appercoit  aifé- 
ment  de  fon  erreur  &  de  fon  hallucina¬ 
tion  par  la  discordance  qu’il  y  a  entre 
fes  adions  &C  la  conduite  que  tiennent 
les  autres  hommes. 

L’ entendement  a  été  donné  à  l’homme 
pour  le  mettre  en  état  de  diffinguer  le* 
vrai  du  faux  ,  &  le  bien  &L  le  mal  réel 
de  celui  qui  e  fl  faux  &  imaginaire.  Tout 
homme  qui  veut  faire  un  bon  ufage  de 
fes  facultés ,  ne  doit  point  abufer  de  fa 
liberté  ,  mais  au  contraire  ,  tenir  une 
conduite  réglée ,  ménager  fa  fanté  ,  & 
s’appliquer  conflamment  à  la  recherche 
du  bon  &C  du  vrai.  Ceux  qui  tiennent 
une  conduite  contraire,  ne  doivent  s’en 
prendre  qu’à  eux  s’ils  perdent  la  fanté 
de  Paine  &  du  corps  ;  fi  par  un  effet  de 
leurs  erreurs  &  de  leurs  préjugés,  ils 
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embraffenî  le  menfonge  pour  la  vérité; 
fi  féduits  par  leurs  défirs  leurs  aver- 
fions  déréglées ,  &  fi  faute  d’écouter  la 
voix  de  laraifon ,  ils  ne  fuivenî  que  leur 
bizarrerie  oc  leurs  caprices,  ou  pren¬ 
nent  pour  de  véritables  biens  des  cho- 
fes  qui  font  de  vrais  maux  ,  &  pour 
des  maux ,  celles  qui  font  des  biens 
effe&ifs. 

Ce  font  là  les  deux  fources  des  hal¬ 
lucinations  &  des  délires.  Les  perfon- 
nes  qui  vivent  dans  la  crapule ,  alterent 
fi  fort  leurs  organes ,  qu’elles  devien¬ 
nent  fujettes  au  vertige ,  à  la  bévue  ,  à 
PaffoiipifTement  ,  à  l’aliénation  au 
tranfport  ;  d’oü  s’enfuivent  la  déprava¬ 
tion  de  l’entendement ,  l’oubli ,  la  dé¬ 
mence  ,  la  manie  ,  lefquelles  font  les 
effets  des  vices  corporels  qu’elles  ont 
contraéiés  par  leur  mauvaife  conduite. 
Les  perfonnes  adonnées  à  la  boiffon  9 
en  viennent  au  point  de  facrifier  leur 
raifon  au  plaifir  phyiique  paffager  que 
le  vin  leur  procure  ,  &C  ne  trouvent 
point  de  plus  grand  bien  que  de  paffer 
les  nuits  dans  la  débauche.  Cette  erreur 
influe  fur  les  autres  facultés  de  l’ame, 
pervertit  leur  jugement  oC  leur  volonté^ 
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plonge  leur  corps  &  îeurame  dans  une 
infinité  de  maladies  ?  dont  la  folie  efl 
ordinairement  la  fuite. 

C’elî  ce  qui  fait  que  les  hommes  qui 
fe  livrent  fans  réferve  à  leurs  pallions 
que  les  Amériquains  ,  par  exemple  ,  les 
gens  fans  étude  ,  les  femmes ,  les  dé¬ 
bauchés  font  infiniment  plus  fujets  que 
les  Européens ,  que  les  gens  de  lettres, 
que  les  hommes,  que  les  philofophes ,  à 
ces  erreurs  de  l’ame  &  à  ces  déprava¬ 
tions  de  la  volonté. 

Il  eû  bon  cependant  d’obferver  que 
ceux  qui  cultivent  le  plus  leur  raifon , 
&  qui  s’étudient  le  plus  à  réfréner 
à  modérer  leurs  pallions ,  font  infini¬ 
ment  plus  fujets  que  les  autres  aux  ma* 
ladies  de  l’ame.  Il  en  eil  de  même  de 
ceux  qui  fe  livrent  trop  à  l’étude ,  qui 
entreprennent  des  travaux  d’efprit  au¬ 
de  Eus  de  leurs  forces  ;  car  comme  les 
muficiens  &:  les  libertins  font  fujets  à 
des.  maux  de  poitrine  ,  &  des  parties 
génitales;  de  même  ceux  qui  exercent 
trop  leur  imagination ,  leur  jugement 
&  les  autres  facultés  fupérieures  ,  font 
plus  fujets  que  les  autres  aux  maladies 
de  l’anxe.. 
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ïl  faut  cependant  convenir  que  rien 
ne  fortifie  plus  ces  facultés  que  d’en 
ufer  modérément  &  de  les  exercer  avec 
retenue  ;  &  il  en  efl  à  cet  égard  comme 
de  ceux  qui  fe  font  une  habitude  modé¬ 
rée  de  la  danfe  &  des  inflrumens  ;  ils 
danfent  avec  bien  plus  de  facilité  ,  & 
jouent  des  iniirumens  avec  bien  plus 
d’adrefie  ,  que  ceux  qui  n’y  font  point 
exercés ,  &  qui  ne  s’en  font  jamais  fait 
une  étude. 

Deux  fortes  d’état  de  l’ame  &  dit 
corps  peuvent  contribuer  à  la  folie  ; 
favoir  fa  trop  grande  fenfibiliîé  &  fa 
trop  grande  vivacité,  ou  la  trop  grande 
lenteur  ou  la  trop  grande  inerrie  des 
idées  5  de  l’imagination  ,  du  jugement 
&:  des  appétits.  Ces  deux  fortes  de 
vices  dépendent  ou  de  principes  mo¬ 
raux,  ou  de  principes  phyiiques. 

Comme  le  mauvais  ufage  de  la  li¬ 
berté  tient  le  premier  rang  entre  les 
principes  moraux,  &  qu’il  faut  abf cla¬ 
ment  la  reélifier  pour  recouvrer  la  fanté 
de  Famé  du  corps  ,  il  n’eil  pas  éton¬ 
nant  qu’il  y  ait  des  folies  suffi  rebelles 
&  suffi  opiniâtres  ,  &  qu’on  ait  tant  de 
peine  à  les  guérir  ;  de  la  raifort  en  efl 
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que  les  malades  agiffent  contre  leurs 
propres  intérêts  ,  ou  parce  qu’ils  igno¬ 
rent  leur  maladie ,  ou  parce  qu’ils  s’y 
plaifenî. 

Il  n’appartient  point  à  un  Méde¬ 
cin  flupide  &  ignorant  de  vouloir 
guérir  les  maladies  de  l’ame  ;  il  faut 
pour  y  réufiir,  une  profonde  connoif- 
fance  de  la  pfychologie  ,  de  la  morale 
&  de  la  phyfiqe ,  &  être  en  état  de  dif- 
îinguer  les  cas  où  la  maladie  eft  caufée 
par  l’irritabilité  ou  la  trop  grande  fenfi- 
bilité  du  genre  nerveux,  &  ceux  où 
elle  efr  caufée  par  fon  engourdiifement 
&  fon  atonie. 

Il  convient  en  premier  lieu  de  faire 
choix  d’un  Médecin  en  qui  le  malade 
ait  confiance ,  &  c’efi:  ici  qu’a  lieu  ce 
didon  commun ,  qu’il  vaut  mieux  avoir 
pour  Médecin  un  ami  qu’un  inconnu  ; 
autrement,  le  malade  le  méfie  de  lui, 
s’emporte  ,  fe  refufe  à  fes  confeils ,  & 
aux  le  cours  qu’il  tente  de  lui  procurer. 

Les  perfonnes  infenfées ,  de  même 
que  les  hyftériques  &  les  hypocondria¬ 
ques  ,  ont  ordinairement  beaucoup  de 
fagacité  &  de  pénétration  d’efpriî  ; 
elles  favent  très-bien  difiinguer  fi  les 
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difcoùrs  qu’on  leur  tient  font  fenfés  ou 
non  ,  elles  méprifent  la  plupart  des  fàuf- 
fes  théories  dont  les  Médecins  du  com¬ 
mun  fe  repauTent ,  &  elles  s’en  mo» 
quent  ;  en  effet  ne  faut  il  pas  être 
imbecille  pour  adopter  l’opinion  des 
Médecins  qui  attribuent  toutes  les  mala¬ 
dies  aux  faburres  de  l’eflomac  ,  ou  à 
l’épaiflîfTement  tk  à  l’acrimonie  des  hu¬ 
meurs  ? 

II  faut  être  Philofophe  pour  pouvoir 
guérir  les  maladies  del’ame.  Car,  com¬ 
me  l’origine  de  ces  maladies  n’efl  autre 
chofè  qu’un  défir  violent  pour  une 
cliofe  que  le  malade  envifage  comme 
un  bien,  il  e fl  du  devoir  du  Médecin 
de  lui  prouver  par  des  râlions  folides 
que  ce  qu’il  défire  avec  tant  d’ardeur  9 
eiï  un  bien  apparent  un  mal  réel  9 
afin  de  le  faire  revenir  de  fon  erreur* 

Le  Médecin  doit  avoir  un  caractère 
doux  &  liant ,  pour  pouvoir  s’accom¬ 
moder  aux  diiîerens  efprits  des  malades 
qu’il  traite  ,  &  gagner  leur  confiance  ; 
car  il  n’y  a  pas  des  gens  plus  revêches 
&  plus  difficiles  à  manier  que  les  fous  , 
ce  qui  n’eft  pas  furprenant ,  vu  que  la 
maladie  influe  fur  les  perfonnes  les  plus 
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fages  ,  les  aigrit ,  Ô£  les  met  de  mau- 
vaife  humeur.  Il  doit  fur-tout  choiiir  un. 
temps  favorable  pour  les  aider  de  je  s 
confeils  &  de  fes  fecours.  A-t-il  affaire 
à  des  malades  difficiles  ,  chagrins ,  & 
qui  défefperent  de  leurguérifon ,  il  doit 
affeder  avec  eux  un  air  gai  &  content. 
Le  malade  eff-il  triffe  &  peniif,  h  vous 
ne  tenez  devant  lui  aucun  propos  qui 
puiffe  le  faire  rire ,  il  vous  faura  mauvais 
gré  de  votre  conduite  ,  &  vous  regarde¬ 
ra  comme  un  importun.  Voulez- vous  diff 
iiper  fa  crainte  ,  fon  chagrin ,  &  le  tirer 
de  fon  erreur,  parlez-lui,  comme  dit 
Kloeckhoffy  d’une  maniéré  douce. 6c  ami¬ 
cale,  propofez-lui  vos  raifons  d’une  fa¬ 
çon  claire ,  diffinde  &  le  plus  briève¬ 
ment  que  vous  pourrez,  &  ne  lui  pro¬ 
posez  que  des  cho fes  auxquelles  fa  rai- 
ïbn  ne  puiffe  fe  reflifer  ;  car  s’il  s’apper- 
çoit  que  vous  lui  en  impoffez,  c’en  eff: 
fait  de  vos  foins  &  de  vos  peines ,  8c 
vous  ne  devez  plus  efpérer  de  le  guérir,. 

Il  faut  fur-tout  beaucoup  de  patien¬ 
ce ,  &  ne  point  fe  rebuter,  quand  même 
les  diverfes  tentatives  qu’on  a  faites  ne 
réuffiroient  point ,  &fe  réfoudre  à  fup- 
porter  la  mauvaife  humeur  du  malade , 


Folies,  41 

fes  caprices  &  fes  bizarreries ,  plutôt 
que  d’abandonner  une  cure  dont  fon 
falut  dépend. 

Le  Médecin  doit  principalement 
s’attacher  à  découvrir  le  principe  de 
fon  erreur.  Le  malade  eil  fouvent  hon¬ 
teux  de  l’avouer  9  il  a  peine  à  convenir 
que  fa  maladie  vient  d’une  injure  qu’il 
a  foufFerte  ,  d’une  perte  qu’il  a  faite, 
d’une  atteinte  qu’on  a  portée  à  fon  hon¬ 
neur  &  à  .fa  réputation  ;  cependant 
comment  guérir  un  homme  de  fa  folie, 
fi  l’on  ignore  ce  qui  l’a  caufée  î  Une 
femme  éperdument  éprife  de  fon  mari , 
&  qui  s’étoit  flattée  jufqu  alors  d’être 
payée  de  retour ,  ayant  appris  qu’il  lui 
étoit  infidele  ,  prit  la  funefte  réfolution 
de  fe  tuer ,  &  ne  fit  part  de  fon  deffein 
à  qui  que  ce  fût.  Elle  en  fut  d’abord  dé¬ 
tournée  par  des  motifs  de  religion ,  par 
l’horreur  du  fui  ci  de  ,  par  la  tendrefie 
qu’elle  a  voit  pour  fa  famille  &  pour 
fes  enfans  ;  mais  fa  première  réfolution 
l’emporta  fur  ces  motifs  ,  &  elle  fe  tua. 
Si  le  mari  eût  pu  prévoir  ce  malheur, 
il  de  voit  ne  point  s’éloigner  d’un  pas 
de  fa  femme  ,  la  faire  voyager  ,  lui  pro- 
pofer  des  parties  de  plaiûr  capables  de 
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diffiper  fa  triffeffe  êc  fa  jaloufie.  On  fit 
appeller  le  Médecin  qui  lui  prefcrivit 
différens  remedes  ;  mais,  comme  iîigno- 
roit  la  caiife  de  fon  mal,  ils  ne  produi- 
firent  aucun  effet ,  &c  la  malade  ter¬ 
mina  fa  vie  par  une  cataffrophe  funef- 
te.  Ni  chois» 

On  peut  voir  parffà  quelle  étoit  Ter¬ 
reur  des  anciens  Médecins  ,  qui  attri¬ 
buant  les  differentes  efpeces  de  folie  à 
la  bile  noire  ,  s’efforçoient  de  l’évacuer 
à  quelque  prix  que  ce  fût  avec  l’ellé¬ 
bore  6c  les  cathartiques  les  plus  violens. 
On  doit  employer  des  remedes  âcres 
ou  anodins,  félon  que  le  principe  de 
la  maladie  eff  une  atonie  ou  un  éréthif- 
me  ;  mais  je  n’en  connois  point  qui 
l’emportent  fur  les  fe cours  moraux. 
On  peut  voir  les  traitemens  qui  con¬ 
viennent  à  ces  fortes  de  maladies  dans 
l’excellent  ouvrage  que  Corn.  Kloeckhojfi 
vient  de  publier  depuis  peu  ,  6c  qui  a 
pour  titre  de  morbis  animi  ah  infirmato 
tenore  medulla  cerebri.  J’emploierai  dans 
l’occafion  les  expreffions  de  cet  Au¬ 
teur. 
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ORDRE  PREMIER, 

HALLUCI  NA  T 10  NS. 

C  E  font  des  maladies  dont  le  princi¬ 
pal  fympîome  eft  une  imagination  dé¬ 
pravée  &  erronée.  Ceux-là  fe  trom¬ 
pent  &  s’abufent  qui  rêvent  étant  éveil¬ 
lés  ,  je  veux  dire  ,  dans  qui  les  fenfa- 
tions  paffent  pour  des  imaginations  , 
&  celies-ci  pour  des  fenfations  ,  ainii 
que  nous  l’aoprend  le  l'avant  Delius. 
Logique  l’efprit  efl  en  bon  état,. les  idées 
agiflent  fur  nos  feus  ,  je  veux  dire  ,  que 
les  objets  fe  préfenîent  à  nous  tels 
qu’ils  font  e  fie  £li  vernent ,  &  font  ini- 
prefîion  fur  nos  organes  ,  ôc  par  le 
moyen  de  la  réminilcence  ,  l’imagina- 
lion  efl  en  état  de  nous  repréfenter 
les  idées  univerfelles  des  attributs  qui 
conviennent  à  ces  objets  ,  de  maniéré 
qu’en  comparant  le  fiijet  8c  l’attribut 
enfemble ,  nous  nous  aiTurons  que  tel 
attribut  convient  à  tel  fujet,  par  exem¬ 
ple  ,  que  le  fucre  efl  doux ,  l 'abfinthe 
aruere,  Lors  donc  que  nous  tenons  dm 
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fucre  dans  la  bouche  ,  nous  apperce- 
vons  une  douceur  eue  nous  favons 
être  une  fenfation  ;  lors  au  contraire 
que  n’ayant  point  de  fucre  dans  la 
bouche  ,  nous  nous  en  formons  une 
idée  j  ce  n’efî  alors  qu’une  imagi¬ 
nation  9  ou  une  perception  imaginaire 
du  fucre  que  nous  favons  ne  point 
avoir  dans  la  bouche  3  tant  à  caufe  que 
nous  n’appercevons  point  les  mouve- 
mens  qu’il  faut  faire  pour  l’y  mettre , 
qu’à  caufe  que  cette  perception  imagi¬ 
naire  eft  beaucoup  plus  foible  que  la 
fenfation  qu’il  doit  néceffairemen-t  pro¬ 
duire  en  nous.  Jufques-là  il  n’y  a  au¬ 
cune  erreur  ni  dans  le  fëntiment ,  ni 
dans  l’imagination  ;  mais  fi ,  comme  il 
arrive  dans  ie  fommeil ,  les  fenfations 
deviennent  extrêmement  obfcures  «  de 
maniéré  que  nous  n’appercevions  point 
les  objets  qui  font  préfens  ,  &  que 
Pâme  n’étant  point  diffraite  par  les 
objets  extérieurs  ,  s’occupe  entière¬ 
ment  de  perceptions  imaginaires ,  elle 
appercevra  les  mouvemèns  que  le  flux 
&  le  reflux  du  fluide  nerveux  9  le  mou¬ 
vement  du  fang  &  des  arteres  exci¬ 
tent  dans  les  organes  ,  lefquels  nous 
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affectent  trop  faiblement  lorfque  nous 
veillons ,  pour  que  nous  puimons  les 
appercevoir  ,  étant  affaiblis  par  des 
impreffiôns  beaucoup  plus  fortes.  Alors 
dis-je  ,  Pâme  aura  des  idées  auffî  fortes 
que  ii  c’étoient  des  fenfaîions  ,  quoi¬ 
qu'elles  ne  foient  qif imaginaires  ,  &€ 
regardera  comme  préfens  des  objets 
qui  font  abfens  ;  &  c’eft  là  propre¬ 
ment  une  erreur  à  laquelle  on  donne 
le  nom  à? hallucination  ;  car  Pâme  ?  ainfî 
qiPil  arrive  dans  ceux  qui  rêvent ,  ne 
fentira  point  les  impreffiôns  des  objets 
externes  qui  font  préfens ,  &  rappor¬ 
tera  les  impreffiôns  de  ce  qui  fe  paffe 
en  elle  aux  objets  qu’elles  ont  coutume 
de  répréfenter ,  quoiqu’ils  foient  ab¬ 
fens.  Par  exemple  ,  un  enfant  qui  dort 
fongera  qu’il  a  du  fucre  dans  la  bouche , 
&  qu’il  le  fuce  fi  la  falive  ,  le  fan  g,  ou 
de  fluide  nerveux  excitent  dans  les  trou¬ 
pes  nerveufes  de  fa  langue  un  mouve¬ 
ment  pareil  à  Pimpreffion  que  le  fucre 
fait  fur  elles  ;  &  comme  une  idée  ne 
fauroiî  fe  préfenter  à  Pefprit ,  que  l’i¬ 
magination  ne  lui  repréfente  celles  avec 
lefquelles  elle  eft  ordinairement  afio- 
ciée  ?  (  voyei  pag,  20.  §.  iS  )  Pidée 
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feule  de  îa  douceur,  de  la  vifcofité,  ou 
de  la  friabilité  du  fucre  ,  lui  tera  ap per¬ 
ce  voir  toutes  fes  autres  qualités,  com¬ 
me  fa  blancheur,  la  facilité qu5il  a  de  fe 
diffoudre  dans  Peau,  fa  douceur;  ce 
qui  s’appelle  appercevoir  un  objet  en 
total ,  &  non  point  féparément ,  ou 
Pappercevoir  déterminé  de  toutes  parts, 
de  forte  qu’il  n’efl  pas  étonnant  que 
cette  imagination  pâlie  pour  une  fen- 
fa  tion. 

L’ame  n’efl:  point  fu jette  à  cette  er¬ 
reur  lorfqu’elle  eft  éveillée  ;  car  par 
le  moyen  du  tad ,  de  la  vue,  de  Fouie  , 
de  la  mémoire,  de  la  réflexion  ,  elle  dif- 
tingue  toutes  les  circonflances  qui  l’af- 
furent  de  la  préfence  ou  de  Pabfence 
de  Pobjet ,  ce  qui  la  met  en  état  de 
juger  fainement  de  îa  fenfation  &z  de 
l’imagination  :  car  îa  vue  corrige  les 
erreurs  du  goût ,  fi  Fouie  fe  trompe  , 
une  autre  faculté  la  reûide;  il  n’en  efl 
pas  de  même  lorfqiPon  dort,  &  de  là 
vient  que  ces  fortes  d’erreurs  font  fa¬ 
milières  à  ceux  qui  font  plongés  dans 
le  fommeil.  Ces  fortes  d’erreurs  ont 
pareillement  lieu  dans  ceux  qui  veil¬ 
lent,  êc  les  impreffions  que  les  arteres , 
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le  fan  g  &c  les  autres  fluides  font  fur  l’or¬ 
gane  font  fi  vives  ,  qu’elles  font  pref- 
qne  égales  aux  fenfations.  Par  exemple , 
c’efl  la  puîfation  violente  des  vaifïeaux 
du  cerveau ,  des  oreilles  &z  des  yeux 
dans  les  fievres  ,  qui  caufe  ces  tinte- 
mens ,  ces  berlues  étincelantes  &  au¬ 
tres  fembîales  phanîômes  qui  nous  a£- 
feélent  fi  fort. 

On  efl  extrêmement  fujet  à  tomber 
dans  l’erreur  ,  lorfque  l’efprit  efl  forte¬ 
ment  occupé  d’une  idée  qui  abforbe 
une  grande  partie  de  foa  attention  ; 
Parue  en  devient  moins  propre  à  rece¬ 
voir  8c  à  examiner  les  autres  idées  qui 
fe  préfentent  à  elles  ;  8c  c’efï  ce  qui 
fait  que  les  perfonnes  volupîueufes  8c 
adonnées  aux  femmes ,  éprouvent  en 
dormant  9  pour  peu  que  la  femence 
les  chatouille  ,  le  même  pîaifirdont  cet 
a£le  eft  accompagné,  8c  que  cette  mê¬ 
me  idée  les  afteéie  fi  fort  étant  éveillés, 
qu’ils  négligent  leurs  affaires  8c  leurs 
études  les  plus  férieufes  ,  8c  ne  fou- 
pirent  qu’après  les  plaifirs  vénériens. 

L’hallucination  dépend  donc  de  deux 
principes  ,  favoir  ,  i°.  du  reflux  fpon- 
tané  trop  vif  8c  trop-  fort  du  fluide  net- 
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veux  ,  fans  que  la  préfence  d’aucun 
objet  externe  y  contribue  ,  ou  du  mou¬ 
vement  qu’une  caufe  intrinfeque  ex¬ 
cite  dans  les  fibres  des  organes  ,  dans 
les  arteres  &  dans  les  fluides.  C’efi 
ainfi  que  l’agitation  de  la  rétine  efl  fui- 
vie  d’une  berlue  étincelante  ?  l’irrita¬ 
tion  du  nerf  auditif,  de  fons  imaginai¬ 
res.  On  doit  donc  attibuer  ces  effets 
à  la  trop  grande  fenfibilité  des  fibres 
nerveufes  ,  ou  au  mouvement  trop 
rapide  du  fluide  nerveux  ,  plutôt  qu’à 
l’agitation  exceflive  du  fang  ,  &  à  la 
trop  grande  a&ivité  des  humeurs  :  29. 
du  peu  d’attention  que  l’on  donne  aux 
circonflances  qui  peuvent  difliper  l’er¬ 
reur,  ce  qui  vient,  ou  de  ce  que  les 
organes  des  fens  n’agiffent  plus,  ainfi 
qu’il  arrive  dans  le  fommeil ,  les  a nef- 
théfies,  les  paralyfies  de  certains  or¬ 
ganes  ,  ou  de  ce  que  l’ame  occupée  de 
quelque  pafîion,  ou  de  quelque  déflr, 
ne  peut  ou  ne  veut  réfléchir  aux  autres 
idées  ni  les  examiner. 

C’efl  fur  cette  théorie  qu’efl;  fondée 
la  pratique  des  hallucinations  ;  car  pour 
les  guérir,  il. faut, u9.  corriger  le  vice 
de  Fcrgane  ;  c’efl:  ainfi  qif  après 


Hallucinations,  Folies «  'jfy 

tju’on  a  détruit  la  tache  qui  s’étoit  for¬ 
mée  fur  la  cornée  ,  &  l’obftrudion  de 
îa  rétine  9  les  erreurs  de  la  viflon  qu’el¬ 
les  occaflonnoient  fe  diflipenî.  En  di¬ 
minuant  l’ardeur  &:  l’impétuofitë  du 
fang ,  on  appaife  ces  fonges  eflrayans 
qui  étoient  caufés  par  la  pléthore ,  ou 
par  la  chaleur  de  ce  fluide.  Il  y  a  d’au¬ 
tres  fe  cours  moraux  lefquels  font  fon¬ 
dés  fur  le  libre  arbitre  &  fur  l’ufage 
des  autres  facultés.  Par  exemple  ,  les 
Phyficiens ,  pour  éviter  l’erreur  dans 
leurs  recherches  ,  font  ufage  de  leur 
attention ,  de  leurs  connoifl'ances  ,  de 
leur  méditation  des  inftrumens  qu’ils 
jugent  les  plus  propres  à  aiguifer  îa 
vue  l’ouie;  ils  fe  fervent  de  mefures 
exades ,  &  évitent  par  ce  moyen  les 
erreurs  dans  lefqueiles  tombent  les 
étourdis,  les  ignorans ,  les  voluptueux, 
les  perfonnes  livrées  à  leurs  pallions  , 
faute  d’exercer  leurs  facultés. 

Les  hallucinations  de  la  vue  &c  de 
l’ouie  font  les  plus  fréquentes  de  tou¬ 
tes,  le  tad  n’en  efl:  pas  exempt,  témoin 
la  douleur  qu’on  croit  fentir  dans  les 
membres  amputés.  Et  l’on  fait  que  les 
flevres  font  naître  des  hallucinations 
Tome  VIL  C 
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de  l’odorat  fk  du  goût.  Morgagni,  par 
exemple ,  epijl.  14.  2.8  ,  a  oblervé  dans 
une  épileptique  une  perception  imagi¬ 
naire  d’odeur  fétide,  toutes  ces  halluci¬ 
nations  ne  font  pas  par  elles- mêmes  des 
maladies ,  mais  des  fympîomes  acci¬ 
dentels  d’autres  maladies. 

I.  Vertigo  ;  en  Grec  ,  Dinos  y 
S cotodinos ,  V cotoma  y  en  F ran- 
çois  ,  V îrtige  ,  Tournoiement 
de  tête . 

C’eft  une  hallucination  qui  fait  que 
les  objets  qui  font  en  repos  paraiffent 
fe  mouvoir  &:  tournoyer  autour  de 
nous. 

La  caufe  du  vertige  n’ell  autre 
qu’une  impreflion  dans  la  rétine ,  pa¬ 
reille  à  celle  qu’y  exciteroient  les  ob¬ 
jets  ,  ii  leur  image  fe  peignoit  fucceffi- 
vement  dans  différens  points  de  cette 
membrane.  On  ne  doit  pas  s’imaginer 
que  dans  tous  les  vertiges  les  objets 
de  la  vifion  fe  préfentent  à  l’ame  avec 
la  couleur  &  les  autres  qualités  qui  leur 
font  attachées,  carie  vertige  peut  avoir: 
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lieu  quoiqu’on  ait  les  yeux  fermés, & 
alors  ,  quoiqu’on  n’apperçoive  point 
la  couleur  des  objets  que  l’on  touche , 
ils  nous  parodient  fe  mouvoir ,  quoi¬ 
qu’ils  foient  actuellement  en  repos.  Par 
exemple,  un  homme  qui  eft  attaqué 
d’un  vertige  étant  couché  ,  s’imagine 
que  fon  lit  vacille  ,  tantôt  à  droite  , 
tantôt  à  gauche  ,  &  craint  à  tout  mo¬ 
ment  de  tomber.  Il  y  a  donc  un  ver¬ 
tige  du  taél,  comme  il  y  en  a  un  de 
la  vue  ,  &tous  deux  ont  leur  principe 
dans  les  mêmes  organes  ,  les  nerfs  de 
la  vifion  pouvant  produire  les  fenfa- 
tions  du  ta£l ,  lorfqu’ils  ne  nous  repre- 
fentent  point  les  objets  de  la  première» 
Le  vertige  a  pour  principe  tout  ce 
qui  agit  fucceiîivement  fur  les  differens 
points  de  la  rétine  ,  comme  le  feroient 
les  rayons  émanés  d’un  objet  qui  tour- 
noieroit  ou  qui  changerait  de  place  : 
le  vertige  n’a  pas  lieu  lorfqu’un  objet 
fe  mouvant  de  droite  à  gauche  ,  peint 
fon  image  dans  la  rétine  qui  change  con¬ 
tinuellement  de  place ,  ou  lorfque  nous 
parcourons  des  yeux  un  objet  qui  eft 
en  repos  ,  dont  l’image  fe  peint  dans 
les  différens  points  de  l’œil,  parce  que 
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nous  avons  une  notion,  du  moins  con^ 
fufe  ,  de  notre  œil ,  &  que  nous  con- 
noifîons  que  l’objet  fe  meut;  mais  fi 
nous  ignorons  que  notre  œil  fe  meuve, 
&que  nous  croyons  qu’un  objet,  par 
exemple  une  muraille  ,  efï  immobile , 
pour  lors ,  dis-je ,  fi  apperce vant  le  mou¬ 
vement  de  l’objet ,  nous  nous  imaginons 
qu’il  fe  meut  efFe&ivement ,  ce  faux  ju¬ 
gement  efl  une  {impie  hallucination, 

non  point  un  délire ,  parce  que  nous 
corrigeons  fur  le  champ  notre  erreur 
par  le  moyen  du  jugement  St  des  au¬ 
tres  fens ,  ce  qui  n’empêche  pas  que 
dans  le  paroxyfme  cette  hallucination 
ne  nous  fade  craindre  la  chute  de  la 
maifon  &  celle  de  nous-mêmes ,  au 
point  que  nous  fommes  faifls  d’un 
tremblement  &:  d’une  palpitation  du 
cœur. 

Dans  le  cas  même  où  le  globe  de 
l’œil  &  le  mur  font  immobiles  ,  l’objet 
paroîtra  fe  mouvoir,  i°.  fi  le  criflal- 
iin  ,  dont  nous  n’appercevons  point 
le  mouvement,  panche  vers  la  droite 
ou  vers  la  gauche;  ce  qui  arrive  ,  lorf- 
que  les  fibres  de  la  couronne  ciliaire  , 
qui ,  dans  le  temps  que  l’œil  efl  fain  , 
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font  équilibre  de  part  &  d’autre  ,  fe 
contradent  à  l’occafion  d’un  fpafme , 
comme  dans  le  vertige  hyftérique  & 
hypocondriaque  ;  iQ,  û  les  globules 
fanguins  circulent  plus  vite  qu’à  l’ordi¬ 
naire  dans  les  vaiffeaux  réticulaires  de 
la  rétine.  Nous  fommes  fi  accoutumés 
à  ce  mouvement  progrefHf  du  fang  dans 
ces  vaifïeaux  ,  que  nous  ne  nous  en 
appercevons  pas  plus  que  du  battement 
des  arteres  du  labyrinthe  ,  Ôc  qu’uri 
meunier  du  bruit  que  fait  le  traquet 
d’un  moulin  ;  mais  lorfque  le  fang  par» 
coiirt  ces  arteres  d’un  mouvement  re¬ 
trograde  ,  alors  cette  adieu  à  laquelle 
nous  ne  fommes  point  habitués  5  exci¬ 
tera  en  nous  une  nouvelle  feniation. 

Ce  mouvement  retrograde  du  fang 
dans  les  arteres  capillaires  peut  être 
occafionné  par  la  plus  légère  altération 
morbifique  ,  oc  il  efl  connu  de  ceux 
qui  s’attachent  à  obferver  la  circulation 
du  fang  dans  les  pattes  ,  le  méfentere 
des  grenouilles ,  dans  la  queue  d’un 
poiffon  ,  &c.  à  l’aide  du  microfcope. 
J’ai  moi-même  obfervé  cent  fois  ce 
mouvement  retrograde ,  &  l’ai  fait  voir 
à  d’autres  \  M.  Haller  l’a  obfervé  plu- 

C*  •  * 
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fleurs  fois  depuis.  Voyez  fes  comment „ 
y^r  la  circulation  du  fang  ^  fect.  4.  expèr. 
64. Laufanne  1736. 

Le  fang  circulant  avec  une  extrême 
facilité  des  troncs  des  arteres  dans  les 
dernieres  ramifications ,  s’il  vient  à  ren¬ 
contrer  le  moindre  obflacle  dans  celles- 
ci  ,  il  reflue  pendant  quelque  temps 
dans  les  artérioles  &  de  celles-ci  dans 
les  troncs ,  après  quoi  il  fe  porte  de 
nouveau  dans  les  veines ,  d’où  il  retro¬ 
grade  dans  les  arteres.  Cet  obflacle 
peut  venir  ou  de  répaifTifTement  du 
fang ,  ou  de  la  pléthore ,  ou  du  froid , 
ou  d’une  ligature  ,  ou  d’un  fpafme  , 
qui  intercepte  la  circulation  dans  les 
vaiffeaux  capillaires,  &  ce  font  là  tout 
autant  de  principes  de  vertige.  Lors 
donc  que  le  fang  vient  ainfi  à  rétro¬ 
grader  en  plein  jour  &  dans  le  temps 
que  nous  avons  les  yeux  ouverts,  il 
affe&e  fuccefîivement  les  differens 
points  de  la  rétine  ,  de  même  que  fi 
nous  regardions  un  objet  qui  changeât 
de  place,  &  il  en  réfulte  un  vertige  de 
la  vue ,  parce  qu’on  l’attribue  aux  objets 
vifibles.  Si  au  contraire  ce  mouvement 
retrograde  arrive  dans  la  rétine  lorfque 
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nous  fommes  dans  l’obfcurité  ,  ou  que 
nous  avons  les  yeux  fermés ,  pour  &rs 
nous  ne  voyons  point  à  la  verite ,  mais 
nous  fentons ,  ou  nous  appercevons 
confufément  au  taft  que  les  objets  chan¬ 
gent  de  place.  Par  exemple  ,  un  aveu¬ 
gle  qui  eft  aftis  ,  s’imagine  que  fa  chaife 
fe  renverfe ,  parce  que  l’impreftion  que 
foudre  la  rétine  ,  quoiqu’elle  ne  foit 
pas  vifible ,  eft  la  même  que  li  la  chaife 
fe  renverfoit  efteélivement  ,  &  que  fi 
fans  la  voir,  on  s’en  appercevoit  au  ta&. 

Ce  qui  fait  que  ce  mouvement  re¬ 
trograde  eft  plus  fenfible  dans  la  rétine 
que  dans  les  autres  organes,  c’eft  que 
la  rétine  eft  entièrement  nerveufe ,  & 
par  conféquent  extrêmement  fenfible. 
Secondement,  parce  que  n’ayant  point 
des  veinules  ,  comme  cela  paroît  par 
la  théorie  de  la  fuffulion  réticulaire , 
elle  n’eft  point  accoutumée  à  ces  fortes 
de  mouvemens  retrogrades,  au  lieu  que 
les  autres  parties  nerveufes  ,  qui  ont 
de  petites  veines  contiguës  aux  arté¬ 
rioles,  ne  fe  fentent  point  de  ce  mou¬ 
vement  retrograde  du  fang  dans  leurs 
veines  capillaires.  L’expérience  nous 
apprend  que  les  impreftions  qu’un  ob- 

C  iv 
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jet  vifible  caufe  fur  la  rétine  ,  conti¬ 
nuent  pendant  quelques  fécondés  5 
après  qu’il  efl  abfent  ;  témoin  ce  cer¬ 
cle  de  feu  que  nous  voyons  îorfqu’on 
agite  en  rond  devant  nos  yeux  un  tifon 
allumé.  Si  après  avoir  pirouetté  quelque 
temps  fur  un  pied  ,  nous  venons  tout- 
à-coup  à  nous  arrêter ,  nous  ferons  fai- 
fis  d’un  vertige  paffager  ,  parce  que 
l’impreiïion  que  les  objets  qui  tour- 
noyoient  autour  de  nous  ont  faite  fur 
la  rétine  ,  fubfifle  pendant  quelque 
temps  dans  cette  membrane. 

Il  arrive  la  même  chofe  lorfque  nous 
regardons  attentivement  d’un  lieu  éle- 

/  A  *1 

ve  un  torrent  extrêmement  rapide  ?  ou 
que  nous  fixons  la  vue  fur  une  roue 
qui  fe  meut  rapidement  ,  ou  fur  tel 
autre  objet,  fur -tout  lorfqu’il  nous 
infpire  de  la  crainte  ou  de  la  frayeur. 
Nous  avons  beau  fermer  les  yeux ,  ou 
détourner  nos  regards  ailleurs  ,  il  nous 
paroît  que  les  objets  continuent  de  fe 
mouvoir  ,  quoiqu’ils  foient  en  repos. 
La  raifon  en  eft ,  que  la  crainte  ref- 
ferrant  les  vaifieaux  capillaires  &  les 
membranes  de  la  rétine  ,  y  excite ,  de 
même  que  dans  les  autres  organes 5  un 
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mouvement  retrograde  ,  qui  entretient 
cette  hallucination, 

C’eit  ce  même  mouvement  retro¬ 
grade  qui  eau  le  le  tintement  &  le  fif* 
Hement  d’oreille ,  &  il  n’efl  pas  éton¬ 
nant  que  le  vertige  foit  fouvent  accom¬ 
pagné  d’un  tintement  d’oreille  ,  vu 
que  le  même  principe  occafionne  cette 
rétrogradation  du  fang  dans  les  oreil¬ 
les  ,  de  même  que  dans  la  rétine. 

Ceux  qui  attribuent  le  vertige  aux 
trop  fortes  ofcillations  des  artérioles 
de  la  rétine,  paroiffent  ignorer  que  ces 
ofcillations  ,  de  même  que  le  gonfle¬ 
ment  des  artérioles  ne  peuvent  caufer 
tout  au  plus  qu’une  fufFufion  réticu¬ 
laire,  ou  une  berlue  pareille  à  celle  que 
l’on  excite  par  une  expérience  fingu- 
liere.  Voye i  le  mot  berlue . 

L’erreur  que  caufe  le  vertige  ,  eft 
proprement  une  hallucination  &  non 
point  un  délire.  Celui-ci  efl  une  er¬ 
reur  confiante  ,  qui  ne  peut  être  cor¬ 
rigée  par  les  autres  facultés  de  l’ame , 
&£  qui  dépend  d’un  vice  du  fens  com¬ 
mun  ,  comme  dans  la  manie  &  la  mé¬ 
lancolie.  L’hallucination  eil  une  erreur 
paffagere ?  produite  parle  feul  vice  des 
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organes  externes ,  &:  que  l’on  corrige 
aifément  à  l’aide  du  jugement  &  de  la 
réflexion  ,  &  telle  efl  celle  d’un  hom¬ 
me  qui  touchant  un  corps  fphérique 
avec  l’index  &  le  doigt  du  milieu  croi- 
fés  l’un  fur  l’autre ,  croit  en  toucher 
deux,  ou  qui  fe  preffant  l’œil  avec  le 
doigt ,  s’imagine  qu’il  y  a  deux  bougies 
allumées ,  là  où  il  n’y  en  a  qu’une. 

Quoiqu’il  y  ait  deux  fortes  de  ver¬ 
tiges  ,  l’un  du  îa£t ,  &  l’autre  de  la  vue  % 
il  fufFit  que  j’aye  donné  l’étiologie  du 
dernier;  ce  que  j’en  dirai,  pourra  ai¬ 
fément  s’appliquer  à  l’autre  ,  en  chan¬ 
geant  fi  m  pl  ement  d’o  rgan  e  s. 

Le  vertige  de  la  vue  eft  celui  dans 
lequel  les  objets  paroiffent  tourner,, 
quoiqu’ils  foi  en  t  en  repos  ,  ou  qu’ils, 
ayent  un  mouvement  contraire.. 

Les  objets  nous  paroiiTent  fe  mou¬ 
voir  ,  ou  parce  qu’ils  fe  meuvent  ef¬ 
fectivement  ,  ou  ,  parce  qu’étant  en 
repos,  nos  yeux,  ou  quelques-unes, 
de  leurs  parties,  fe  meuvent  à  notre 
infu  ,  pour  examiner  les  différentes 
parties  d’un  objet. 

Lorfque  l’image  qui  fe  peint  dans 
il  rétine  3  eft  directement  oppofée  à. 
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l’objet les  parties  qui  font  à  droite  , 
fe  peignent  dans  le  côté  gauche  de  la 
rétine  ;  celles  qui  font  au  haut  ,  au  bas  , 
61  réciproquement.  Si  donc  nous  eprou» 
vons  dans  l’œil  la  même  impreffion 
fucceffive  de  droite  à.  gauche,  que  l’ob¬ 
jet  qui  fe  meut  à  une  certaine  diftance 
de  nos  yeux  a  coutume  d’y  produire  , 
il  nous  femblera  que  l’objet  fe  meut 
effeèiivement  de  gauche  à  droite» 

Si  l’image  de  l’objet  qui  fe  meut 
dans  la  même  dire&ion  que  l’axe  de 
3’œi  1,  devient  fuccefîivement  plus  éclai¬ 
ré,  plus  diiîind:  &  plus  grand;  il  pa- 
roîtra  s’approcher  de  nous  ou  s’en  élob 
gner  ,  h  ces  conditions  changent» 

L’accès  du  vertige  eff  pafiager ,  quoi¬ 
qu’il  revienne  quelquefois  par  inter¬ 
valle  ,  &  à  différentes  reprifes  ;  il  dure 
rarement  plus  d’une  minute  ,  &  fou- 
vent  il  celle  au  bout  de  quinze  ou  de 
vingt  fécondés. 

Le  pôle  optique  eff  cette  partie  de 
l’œil  qui  eft  direèfement  vis-  à- vis  de  la 
prunelle  :  il  n’efl  pas  fort  éloigné  de 
Linferîion  du  nerf  optique ,  qui  eff  près 
de  l’angle  nafah  Au  milieu  du  nerf  op¬ 
tique  eft  une  artere  appellée  centrale  * 
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laquelle  n’eff  accompagnée  d’aucune 
veine ,  &  dont  les  ramifications  s’é¬ 
tendent  en  forme  de  rayons ,  depuis 
le  centre  de  la  rétine  ,  dans  tous  les 
points  de  la  circonférence;  les  petites 
veines  paroiffent  prendre  une  autre 
route. 

Lorfqii’on  regarde  de  près  une  mu* 
raille  blanche  ?  le  dos  tourné  au  fbleil  ^ 
&  que  fa  lumière  donne  deffus*  non 
point  dire&ement,  mais  par  réflexion.» 
on  apperçoit  defTus  une  efpece  de  ré- 
feau  cbfcur  ?  qui  paroît  à  chaque  batte¬ 
ment  des  arteres ,  &  qui  fe  diflipe  in¬ 
continent. 

Comme  les  petites  veines  font  plus 
groffes  que  les  artérioles  ,  fi  le  réfeau 
iubfîffe ,  lorfque  les  arteres  font  dans 
leur  fyflole  9  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  la  rétine  ne  contient  aucune  veine 
qui  égale  en  greffe ur  les  arteres  ,  dans 
le  temps  qu’elles  font  dilatées;  &  par 
conféquent  il  n’y  a  point  dans  la  ré¬ 
tine  de  réticule  veineux ,  ou  s’il  y  en 
a  ?  il  en  eff  extrêmement  éloigné. 

De  quelque  côté  que  la  lumière 
entre  dans  l’œil ,  fon  image  forme  une 
ligne  courbe  ;  qui  commence  à  la  eir- 
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conférence  ,  &  s’approche  infenfible- 
inent  du  pôle  optique* 

Le  cnilaliin  eil  fttué  dans  le  pôle  an¬ 
térieur  du  corps  vitré ,  6c  eil  attaché 
par  fbn  limbe  à  la  membrane  vitrée. 
Tout  autour  de  ce  limbe  il  y  a  quan¬ 
tité  de  fibres  noires  ,  difpofées  en  for¬ 
me  de  rayons  9  dont  les  unes  font  al¬ 
ternativement  plus  courtes  les  unes 
que  les  autres.  Elles  forment  la  cou¬ 
ronne  qu’on  appelle  ciliaire  /  elles  pa¬ 
ro  iffent  venir  du  ligament  ciliaire  ,  & 
aboutir  au  limbe  du  cnilaliin.  Pour  peu 
que  ces  fibres  fe  contrarient  ,  elles 
peuvent  aiiémenî  faire  bailler  le  crif- 
îallin  de  ce  côté  ,  &c  l’élever  de  l’autre. 

Si  le  verre  obje&if,j  qui  eil  placé 
dans  l’ouverture  d’une  chambre  obf- 
cure  ,  tranfmet  l’image  d’un  objet  im¬ 
mobile,  6c  la  peint  fur  le  mur  oppofé  ; 
l’expérience  nous  apprend,  que  quoi¬ 
que  l’objet  relie  immobile,  h  Pon  baille 
le  verre  objeêtif,  l’image  changera  de 
place  6c  fe  mouvra.  De  même  fi  le  crifi 
tallin  vient  à  biaifer  tant  foit  peu  par 
le  tiraillement  de  la  couronne  ciliaire, 
l’image  des  objets  fe  mouvra,  ou  les 
objets  paroitront  changer  de  place  ^ 
quoiqu’ils  foienî  immobiles» 
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Si  le  globe  de  l’œil  vient  à  incliner 
de  côté  ou  d’autre  vers  le  nerf  opti¬ 
que  ,  &  que  l’ame  n’ait  aucune  con¬ 
noiffance  de  ce  mouvement,  il  efl  évi¬ 
dent  que  les  objets  paroîtront  fe  mou¬ 
voir  ou  tournoyer  ,  quoiqu’ils  refient 
immobiles.  Que  fi  l’ame  a  connoiffance 
de  ce  mouvement ,  qui  s’exécute  par 
Pentremife  des  mufcles  droits  ou  obli¬ 
ques  ,  il  n’en  réfultera  aucune  hallu¬ 
cination. 

Ces  trois  hypothefes  paroifTent  fuf- 
fire  pour  expliquer  le  phénomène  du 
vertige  dans  fes  différentes  circonflan- 
ces  ,  avec  cette  différence  que  fi  le 
globe  de  l’œil  vient  à  changer  de  pla¬ 
ce  ,  comme  ce  mouvement  s’exécute 
mille  fois  par  jour  avec  le  confenîe- 
ment  de  l’ame ,  6l  quelle  en  a  con¬ 
noiffance,  il  efl  prefoue  impofîible  que 
nous  ne  nous  appercevions  pas  de  cette 
connexion  ;  &  c’efl  la  connoiffance 
que  nous  avons  que  ce  mouvement 
dépend  de  l’empire  de  l’ame  ,  qui  fait 
qu’il  n’y  a  point  de  vertige;  d’où  il  fuit 
que  le  vertige  ne  fauroit  provenir  de 
ce  principe. 

Le  mouvement  du  criflallin  ne  dé- 
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pend  aucunement  de  la  volonté  de 
lame ,  il  ed  involontaire  ,  Sc  nous  ne 
faurions  l’appercevoir  en  nous  ni  dans 
autrui.  Au  cas  donc  qu’il  ait  lieu ,  l’ame 
n’en  ayant  aucune  connoifîance  ,  il 
pourra  en  réfulter  une  hallucination, 
qui  ed  proprement  un  vertige. 

Mais  une  preuve  que  tous  les  verti¬ 
ges  n’ont  pas  la  même  caufe,  ed  qu’elle 
ne  fauroit  fervir  à  expliquer  le  ver¬ 
tige  du  ta&,  vu  qu’elle  fuppofe  qu’on 
y  voit  clair  &  qu’on  ait  les  yeux  ou¬ 
verts;  au  lieu  que  celui  du  ta£l  a  lieu 
dans  les  ténèbres  &  lorfqu’on  a  les 
yeux  fermés. 

11  faut  donc  recourir  à  la  première 
théorie ,  qui  paroît  fuffire  pour  expli¬ 
quer  ces  deux  efpeces  de  vertiges  * 
ce  qui  m’oblige  à  l’examiner  plus  au 
long. 

Lorfqu’on  examine  avec  un  mîcrof» 
cope  fblaire  la  membrane  qui  unit  les 
doigts  d’une  grenouille  vivante ,  on  y 
apperçoit  de  petits  ruideaux  de  fan  g 
&  de  lymphe ,  dont  les  uns  viennent 
du  cœur  &c  font  artériels,  &  les  au¬ 
tres  y  retournent  ÔC  font  veineux  ; 
mais  on  ne  iauroit  découvrir  les  vaif 
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féaux  à  caufe  de  leur  extrême  petiteffe* 
Lorfque  l’animal  s’agite  ,  qu’on  le  pi¬ 
que  ,  ou  qu’on  l’irrite  de  quelque  ma¬ 
niéré  que  ce  puiffe  être  5  on  voit  que 
îe  mouvement  du  fang  devient  retro¬ 
grade  de  progrefîif  qu’il  étoiî,  de  ma¬ 
niéré  que  les  globules  fanguins  refluent 
des  veines  dans  les  arteres  ,  &  retour¬ 
nent  pendant  quelque  temps  ,  comme 
dans  l’efpace  de  trente  fécondés ,  dans 
le  cœur  par  les  arteres ,  après  quoi  ils 
reprennent  leur  premier  cours  ,  ou 
fluent  &  refluent  alternativement  dans 
l’intervalle  que  durent  les  ofcillations. 
J’ai  montré  il  y  a  vingt  ans  ce  phéno¬ 
mène  à  plufieurs  de  mes  éleves.. 

Ce  phénomène ,  qui  efl  fort  fréquent 
dans  les  vaifleaux  capillaires  qui  ont  une 
forme  cylindrique  ,  efl  extrêmement 
rare  dans  les  gros  vaiiTeaux;  car  dans  ies 
groflès  arteres  la  force  qui  pouffe  le 
fang  du  cœur  vers  les  extrémités,  eif 
d’autant  plus  grande,  que  ces  vaifleaux 
font  plus  gros  &  plus  près  du  cœur ,  & 
il  faut  une  force  plus  grande  pour  l’obli¬ 
ger  à  refluer  ;  il  n’en  efl  pas  de  même 
des  vaifleaux  capillaires  ,  îe  fang  qui 
fuççede  n’agit  point  fur  celui  qui  le 
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devance ,  mais  ils  marchent  tous  deux 
lentement  &  d’un  pas  égal ,  &  ces  pe¬ 
tits  ruiffeaux ,  femblabies  à  une  goutte 
d’eau  que  l’on  introduit  dans  un  tube 
horizontal ,  avancent  avec  la  même  fa¬ 
cilité  qu’ils  reculent* 

J’ai  prouvé  dans  ma  nouvelle  théorie 
du  pouls ,  que  la  pulfaîion  des  vaifteaux 
vient  de  ce  que  le  fang  qui  fort  du  cœur 
fe  meut  avec  plus  de  vîteife  que  celui 
qui  précédé  ,  &  agit  par  conféquent 
fur  celui-ci ,  de  même  que  fur  les  pa¬ 
rois  des  vaiffeaux  qui  le  renferment  ÿ 
ÔC  que  par  une  raifon  contraire  ,  lorf- 
qu’il  n’y  a  point  de  puîfation ,  c’eft  une 
preuve  que  le  fang  qui  fuccede  n’agit 
point  fur  celui  qui  précédé  ;  or  on  n’a 
jamais  pu  découvrir  avec  le  microfco- 
pe  aucune  puîfation  dans  les  dernieres 
artérioles. 

Il  fuit  de  îà  que  le  réfeau  que  les 
vaiffeaux  fenfibles  ,  dont  on  a  parlé 
dans  l’expérience  rapportée  ci-defïus, 
forment  dans  la  rétine  5  ne  fe  peint 
point  dans  les  dernieres  artérioles  ,  vu 
qu’on  apperçoit  un  battement  dans  le 
vaifleau  qui  le  forme ,  à  moins  qu’on 
ne  prétende  que  le  fang  circule  autre- 
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ment  dans  les  grenouilles  ,  les  poilTons, 
le  méfentere  des  petits  chiens  ,  que 
dans  les  yeux  des  hommes  ,  ce  qu’au¬ 
cun  Phyfiologifle  n’admettra  jamais. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que 
la  même  caufe  qui  oblige  le  fang  à  ré¬ 
trograder  dans  les  petites  artérioles  des 
animaux  dont  on  a  parlé ,  le  fait  éga¬ 
lement  refluer  dans  les  mêmes  cir- 
conftances ,  dans  celles  de  la  rétine  de 
l’homme. 

i.  Vertigo  plethorica  Junckeri ,  idio¬ 
pathica  Pitcairn.  V zrtige  pléthorique  idio¬ 
pathique.  B.  P. 

C’efl  celui  qui  efl  caufé  par  la  trop 
grande  abondance  du  fang ,  ou  par  la 
pléthore.  Il  eft  aifé  de  comprendre  que 
plus  le  volume  du  fang  &  fon  frotte¬ 
ment  augmentent,  plus  il  doit  avoir 
de  la  peine  à  circuler  dans  les  vaiffeaux 
capillaires  ;  mais  plus  la  circulation  efl 
difficile,  plus  fon  mouvement  progref- 
fif  fe  ralentit,  &  moins  fon  aêlion  eft- 
forte ,  de  forte  que  la  moindre  caufe 
fuffit  pour  changer  fon  cours  &  le  faire 
refluer  ;  par  oii  l’on  voit  comment  la 
pléthore  peut  occafionner  un  vertige. 

On  connoît  le  vertige  pléthorique 
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par  les  circonffances  qui  précèdent  &: 
qui  fuivent ,  auiïi  bien  que  par  le  bon 
ou  les  mauvais  effets  que  produifent  les 
remedes  qu’on  emploie  pour  le  diflïper. 

Je  mets  au  rang  des  caufes  du  ver¬ 
tige  la  réplétion  ou  l’excès  des  alimens 
qui  engendrent  beaucoup  de  fuc ,  une 
faim  exceffive  ,  une  digeftion  trop 
forte. 

Les  fuites  du  vertige  font  la  pléni¬ 
tude  du  pouls,  l’enflure,  la  rougeur  du 
vifage ,  la  pareflé,  la  Iaflltude  ,  la  fup- 
preflion  du  flux  menffruel  &  hémorroï¬ 
dal  ,  de  la  tranfpiration  ,  le  gonflement 
des  veines  cutanées. 

On  remarque  que  les  perfonnes  fu- 
jettes  au  vertige  fe  trouvent  beaucoup 
mieux  le  matin  îorfqu’elles  font  à  jeun, 
après  avoir  fait  de  l’exercice ,  lorfque 
les  ordinaires  reprennent  leur  cours, 
lorfqu’il  leur  prend  un  faign ement  de 
nez  ,  qu’elles  tranfpirent ,  &  après 
qu’elles  ont  pris  un  lavement  ;  &  qu’au 
contraire  elles  fe  fentent  plus  mal  après 
leur  repas ,  après  avoir  dormi ,  ôc  lorf- 
qu’elles  mènent  une  vie  fédentaire. 

Lorfque  la  pléthore  eff  confldéra- 
ble ,  ôz  le  cerveau  affaibli,  le  vertige  , 
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lorfqu’il  efl  violent ,  peut  être  fuivi 
d’une  apoplexie  ,  d’une  épilepfie ,  ou 
de  telle  autre  maladie  fâcheufe,  &  dans 
ce  cas  on  ne  doit  point  négliger  les 
remedes  ,  lorfqu’il  n’eiï  que  pafîager  , 
l’abfîinence  fuffit  pour  le  faire  cefTer. 

Cure,  i  Il  faut  diminuer  la  plétho¬ 
re;  2°.  détourner  le  fang  du  cerveau  $ 
3Qt  fortifier  les  vaifTeaux  des  yeux. 

On  diminue  la  pléthore  ,  iQ.  par  un 
régime  léger  &  fluide ,  car  elle  efl  ordb 
nairement  accompagnée  de  la  vifeofité 
du  fang;  20.  par  des  remedes  qui  rap¬ 
pellent  les  menftrues  6c  le  flux  hémor¬ 
roïdal  ^  par  la  faigaée  du  bras ,  les  la  ve¬ 
mens  ,  6c  même  les  cathartiques;  mais 
la  faignée  iatisfait  à  toutes  ces  indica¬ 
tions  ,  iorfqu’on  l’emploie  de  bonne 
heure. 

2°.  On  attire  le  fang  dans  les  par¬ 
ties  inférieures  en  fe  tenant  debout, 
en  dormant  la  tête  haute ,  en  relâchant 
fon  collier ,  fa  ceinture  ,  fon  corps 
de  jupe  ,  fes  habits  ;  en  prenant  des 
lavemens ,  en  fe  faifant  faigner  du  pied; 
par  des  pédiluves ,  des  friéfions  ,  des 
cathartiques. 

3°.  On  fortifie  les  vaifTeaux  des 
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yeux  avec  des  remedes  toniques  ,  & 
des  fpécifiques  céphaliques.  Je  mets  de 
ce  nombre  les  potions  théiformes  de 
fleur  de  l'auge  ,  de  muguet ,  de  tilleul , 
la  déco&ion  de  fquine  avec  un  peu  de 
vin  &c  d’eau  ferrée ,  le  caffé  extrême¬ 
ment  léger  ;  la  fiente  de  paon  feche ,  à 
la  dofe  d’un  fcruoule  ,  dont  Pitcairn 

X  ' 

fait  grand  cas ,  le  fuccin  ,  à  la  dofe  de 
dix  grains  ou  fa  teinture,  le  fel,  &£c. 
On  vante  fur- tout  beaucoup  le  quin¬ 
quina  ,  pris  deux  fois  par  jour  à  la  dofe 
de  trois  gros  ,  &  l’ufage  continué  du 
flrop  martial  ou  de  la  limaille  de  fer , 
mais  en  petite  dofe. 

L’ufage  interne  des  eaux  minérales 
froides  &  chaudes  ne  vaut  rien  dans 
le  vertige  pléthorique.  Les  perfonnes 
qui  y  font  fujettes  doivent  éviter  le  fo- 
leil ,  les  veilles  ,  le  trop  grand  jour ,  la 
trop  grande  contention  d’efprit  ,  la 
trop  grande  le&ure  ,  &  fur»  tout  ne 
point  tenir  la  tête  bafîe  ni  panchée  en 
arriéré.  La  purgation  eft  nuifibie  dans 
le  vertige  pléthorique ,  &C  encore  plus 
dans  l’hyflérique. 

2.  Vertigo  Jlomachica ,  Aretée  ;  Sym¬ 
pathica  9  Pitcairn  ;  ah  ebrietate ,  ingluvie  9 
Riviere,  Vertige  flomachique. 
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Celui-ci  eft  précédé  d’indigeftion  , 
de  naufée  ,  de  cardialgie  ,  de  crapule , 
de  vomiffement  ,  de  gloutonnerie  ,  & 
on  le  croit  occaiionné  par  les  faburres 
des  premières  voies  qui  épaifîiffent  la 
maffe  du  fang  ;  mais  on  ne  doit  point 
regarder  un  vertige  comme  ftomachi- 
que ,  à  moins  qu’il  ne  foit  précédé  d’ef¬ 
forts  pour  vomir  ;  car  toutes  les  affec¬ 
tions  de  la  tête  ,  lorfqu’elles  font  vio¬ 
lentes  ,  comme  les  fraéhires  du  crâne  , 
la  céphalalgie  ,  font  fouvent  fuivies  du 
vomiffement ,  lors  même  que  l’eftomac 
eflen  bon  état.  Willis  prétend  que  cette 
efpece  eft  la  plus  fréquente  de  toutes , 
&  qu’elle  efï  la  compagne  afîidue  des 
maladies  aiguës  qui  commencent,  par 
exemple,  du  fynochus  ,  &:  qu’elle  eft 
compliquée  d’une  céphalalgie  grava- 
tive. 

Cure .  Elle  exige  que  l’on  commen¬ 
ce ,  iQ.  par  la  faignée  ,  à  moins  que  le 
malade  n’ait  froid  ,  qu’il  n’ait  le  pouls 
petit ,  le  tempérament  foible  ,  pitui¬ 
teux,  que  le  fujet  ne  foit  âgé,  foible, 
&tc.  29.  qu’après  lui  avoir  donné  un 
lavement,  s’il  a  le  ventre  ferré,  on  le 
faffe  vomir  avec  le  tartre  ou  le  vin  émé- 
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tique  délayé  dans  une  grande  quantité 
d’eau ,  que  l’on  partagera  en  plufieurs 
dofes.  Par  exemple  ,  fi  c’eflun  adulte, 
il  fuffira  d’une  once  de  vin  émétique 
fur  trois  verres  d’eau ,  qu’on  lui  fera 
prendre  tous  les  quarts  d’heure  ;  30. 
on  lui  donnera  le  lendemain  un  pur¬ 
gatif ,  auquel  l’on  ajoutera  quelques 
drachmes  de  tablettes  de  carthame  dans 
une  potion  ordinaire  ;  4°.  on  lui  forti¬ 
fiera  enfuite  l’eflomac  avec  le  cafle ,  le 
cinnamone  ,  l’écorce  de  Winter  ,  le 
quinquina ,  le  vin  rouge  ,  l’opiate  de 
Salomon  ;  5 p.  dans  le  temps  de  l’accès 
on  lui  fera  flairer  de  l’efprit  de  fel  ammo¬ 
niac  ,  de  l’eau  de  tuîie  ,  du  vinaigre  ;  &C 
après  qu’il  aura  cefle ,  on  lui  paflera  une  _ 
plume  dans  la  gorge  ,  on  lui  fera  boire 
de  l’eau  tiede  pour  le  faire  vomir;  6P. 
on  joindra  aux  Aomachiques  les  mar¬ 
tiaux,  le  quinquina,  les  anti- épilepti¬ 
ques,  parmi  lefquels  le  meilleur,  à  ce 
qu’on  prétend ,  efl:  la  racine  de  doro- 
nic  pardelianches  de  Linnœus ,  à  la  dofe 
d’un  fcrupule  ,  une  plus  forte  étant  fuf- 
pe&e  ,  à  moins  qu’on  ne  la  porte  fur 
foi  dans  un  fachet ,  comme  le  prati¬ 
quent  les  danfeurs  de  corde. 
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3.  Vertigo  hyjîerica  ,  Ettmuller  ,  pag0 
3C5  ou  hypochondriaca  y  Vertige  vapo¬ 
reux. 

C’elf  cette  efpece  de  vertige  que  les 
Modernes  attribuent  à  la  fenfibilité  ôc 
à  l’irritabilité  des  nerfs;  les  Anciens, 
aux  vapeurs  ;  les  difciples  de  Bagiivi , 
aux  fpafmes  ,  Sc  plufieurs  à  la  féche- 
reffe  du  fan  g  &  à  la  îenlion  des  nerfs. 

Elle  efl  familière  aux  gens  d’étude, 
aux  perfonnes  rêveufes  Sc  mélancoli¬ 
ques  ,  à  ceux  qui  ont  l’efprit  vif.  Lorf- 
que  le  vent  eft  au  midi ,  elle  attaque 
principalement  les  femmes  hyflériques , 
hypocondriaques  ,  épileptiques  ;  la 
crainte  ,  la  frayeur ,  les  foucis  la  font 
aifément  naître  ;  elle  s’aigrit  par  le  trop 
grand  ufage  des  évacuans  ,  des  irritans , 
elle  s’appaife  par  celui  des  anodins  St 
des  hypnotiques  ,  des  laxatifs  ,  des 
emolliens  ;  elle  caufe  beaucoup  de 
frayeur  St  d’inquiétude. 

Cure.  Elle  n’exige  point  un  régime 
trop  févere ,  mais  bien  le  fommeil  Sc  le 
repos.  L’étude ,  la  contention  d’efprit, 
les  foucis  lui  font  contraires ,  la  diete 
ne  vaut  rien  aux  perfonnes  bilieufes. 
Dans  le  cas  où  l’on  ne  connoît  point 

allez 
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gffez  le  principe  de  îa  maladie ,  il  faut 
recourir  aux  fpécifiques  Ôc  aux  remedes 
qui  conviennent  aux  vapeurs  ,  &  s’in¬ 
former  fecrétement  du  tempérament  du 
malade.  Par  exemple ,  la  poudre  de 
cafcarille  ,  l’écorce  de  Winter ,  le  cado- 
reum  ,  les  gouttes  minérales  anodines , 
le  quinquina,  les  martiaux,  les  fleurs  de 
fouci,  la  poudre  tempérante  de  Stahl , 
conviennent  aux  femmes  hyftériques 
froides,  pituiteufes ,  chargées  de  graiL 
fe  ;  les  potions  &  les  poudres  nitreufes, 
les  juîeps  acidulés,  le  petit-lait,  quel¬ 
ques  gouttes  de  laudanum ,  à  ce  que  dit 
Pitcairn ,  à  celles  qui  font  feches  ,  mai¬ 
gres  ,  d’un  tempérament  chaud.  Le 
même  Auteur  veut  qu’on  s’abflienne 
des  émétiques  ,  des  purgatifs  &  des  ca¬ 
thartiques.  il  convient  fouvent  de  mé- 
prifer  cette  maladie;  car  les  remedes 
ne  font  que  l’aigrir.  Les  remedes  exté¬ 
rieurs,  tels  que  l’efprit  de  vin  camphré, 
l’eau  de  la  Reine  d’Hongrie ,  celle  des 
Carmes ,  l’efprit  de  corne  de  cerf  ap¬ 
pliqués  fur  la  tête  &  fur  les  tempes  ne 
îauroient  nuire ,  &  il  convient  que  l’on 
boive  un  verre  de  vin  après  le  repas. 

Hdjler  veut  que  le  malade  boive  les 
Tome  VII •  D 
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eaux  acidulés  ferrugineufes;  mais  il  me 
paroît  que  les  bains  &  les  bouillons  lé¬ 
gèrement  apéritifs  font  plus  fûrs. 

4.  Vertigo  fugax ,  Sennert  ;  Vertigo 
accidentalis  ;  Vertige  paffager  ,  acci¬ 
dentel. 

C’eil  celui  que  nous  nous  attirons 
en  tournant  ?  ou  en  confidérant  avec 
attention  d’un  lieu  élevé  un  corps  qui 
fe  meut  avec  beaucoup  de  vîtefie  9  lors 
fur-tout  qu’il  nous  infpire  quelque 
crainte.  Il  celle  au  bout  de  quelques 
fecondes.Neferoit-il  point  caufé ,  indé¬ 
pendamment  delà  durée  de  l’impreflion 
que  la  rétine  a  foufferte ,  par  le  mouve¬ 
ment  centrifuge ,  imprimé  au  fang  de 
cette  membrane  du  côté  vers  lequel 
nous  tournons ,  &c  qui  le  fait  refluer  des 
artérioles  dans  leurs  troncs?  Ce  qui  me 
le  perfuaderoit,  c’eflle  vertige  dont  font 
afFeûés  ceux  qui  tournent  avec  les  yeux 
bandés.  Mais  d’cu  vient  le  vomiflement 
qui  fuccede  à  ce  tournoiement  ?  Ne  fe¬ 
rait- ce  point  de  l’irritation  que  caiifent 
dans  le  ventricule  les  alimens  qui  font 
ainfi  fecoués  ?  Ne  feroit-ce  pas  la  la 
caufe  de  celui  qu’éprouvent  ceux  qui 
font  fur  mer  pendant  une  tempête  ? 
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5.  Vertigo  ab  iBu ,  J.  Sculîet ,  Arma* 
mentar .  Vertige  caufé  par  un  coup. 

Ce  vertige  eft  occafionné  par  un 
coup  à  la  tête  ,  par  la  fecouffe  que 
caule  une  chute ,  par  un  effet  de  la 
contra&ion  que  la  douleur  &  le  fpafme 
caufent  dans  la  couronne  ciliaire  ,  ô£ 
qui  fait  refluer  le  fang  dans  i’artere  cen¬ 
trale  du  nerf  optique.  1 

On  le  guérit  par  la  faignée ,  Si  au  cas 
qu’il  y  ait  une  fra&ure ,  on  doit  em¬ 
ployer  les  mêmes  remedes  que  dans 
l’apoplexie  traumatique. 

6.  Vertigo  à  venenis  ;  Vertige  caufé 
par  le  poiion.  Par  V ivraie  &  V opium  9 
comme  nous  l’apprenons  des  Ephèm. 
des  curieux  de  ta  nat.  Voye^  la  table  du 
célébré  Bychner .  Par  la  fumée  du  char « 
bon  de  terre  &  de  la  chaux ,  ÔC  les  va - 
peurs  des  mines .  Voyez  Ramazzini ,  de 
morbis  inauratorum  ,  calcariorum  &c. 
Par  le  vin ;  c’eft  le  vertige  des  ivrognes* 
Par  la  biere .  Voye%_  Sennert ,  du  vertige . 
Par  le  tabacs  Voye ^  les  Ephémérid.  des 
Curieux  de  la  Nature. 

Une  femme ,  ayant  pris  un  bouil¬ 
lon  dans  lequel  avoit  bouilli  une  feuille 
de  jufquiame  Manche  ,  éprouva  une 
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efpece  de  vertige  ,  da ns  laquelle  il  lui 
fembloit  que  fa  tête  n’étoit  pas  atta¬ 
chée  à  fon  cou  ^  &  que  fon  corps  étoit 
fufpendu  en  l’air  ;  elle  ne  déliroit  ce¬ 
pendant  pas ,  car  fa  raifon  corrigeoit 
Terreur  de  cette  hallucination. 

y.  Vertigo  ovilla.  Boneti  fepulchr.  obf. 
S.  Morgagni  ,  index  z.  de  vertigine . 

Valfalva  a  obfervé  une  brebis  ,  qui 
fe  rouloit  par  terre  pluiieurs  fois  dans 
la  journée ,  qui  ne  pouvait  pa§  fup- 
porter  qu’on  lui  touchât  la  tête.  Il  a 
découvert  un  follicule  plein  d’eau  dans 
îe  finus  du  cerveau ,  dont  une  partie 
corrompue  avoit  carié  l’os  ethmcïde  , 
d’où  la  férofité  découloit  dans  les  nari¬ 
nes  ;  Morgagni  ayant  ouvert  les  cada¬ 
vres  de  dix  perfonnes  affe&ées  de  ver¬ 
tige,  obferva  dans  leurs  têtes  beaucoup 
de  férofité  épanchée.  Ces  cbfervations 
paroiffent  indiquer  i’ufage  des  fêtons 
êc  de  la  poudre  de  guttete. 

8.  Vertigo  fyphilitica  ,  Frambæfarii , 
lib.  1 1 .  conf.g .  Ettmuiieri,  cap .  S.p.  g  65+ 
yertige  fyphilitique. 
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IL  Suffusio  ;  la  Berlue . 

Ce  que  les  Latins  appellent  fuffiifio ; 
les  Grecs  hypochyma  ;  les  François  Lz 
eft  un  genre  de  maladie  imagi¬ 
naire  ,  dont  le  principal  fymptome  eil 
une  hallucination  relative  aux  objets  „ 
laquelle  fait  que  ceux  qui  en  font  atta¬ 
qués  s’imaginent  voir  des  mouches  ? 
des  couleurs  ,  des  étincelles  ,  quoique 
le  prototype  de  ces  images  n’exifle 
point  au  dehors. 

La  berlue  différé  du  vertige  ,  en  ce 
cru’eîle  re préfente  des  fubftances  ou 
des  corps  qui  n’exifîent  point ,  le 
vertige ,  la  modification  des  corps ,  fa- 
voir  ,  le  mouvement  ;  de  maniéré  que 
dans  la  berlue  nous  nous  imaginons 
voir  des  corps  qui  n’exifl ent  point ,  & 
dans  le  vertige  nous  croyons  voir  re¬ 
muer  des  corps  qui  font  en  repos. 

L’imagination  eil  la  faculté  d  apper- 
cevoir  les  objets  qui  font  abfents.  C’eil 
une  erreur  de  l’imagination  5  de  croire 
préfens  des  objets  qui  n’agiffent  point 
fur  nos  fens  :  Or  c’eft  ce  qui  arrive 
dans  la  berlue  ,  qui  nous  fait  voir  des 
étincelles  ,  des  toiles,  des  mouches  , 
des  éclairs  qui  n’exiflent  point. 

- «w  •  •  • 
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L’erreur  que  Ton  commet  par  rap¬ 
port  aux  objets  vilibles ,  e&  vulgaire¬ 
ment  appellée  optique ,  &  elle  doit  fon 
origine  à  un  jugement  précipité  &  té¬ 
méraire  ,  fans  qu’il  y  ait  aucun  vice 
dans  le  cerveau ,  ni  dans  l’œil,  &  cette 
erreur  efl  du  refïbrt  de  la  logique.  Ces 
fortes  d’erreurs  font  en  très-grand  nom- 
bre.  Par  exemple,  la  plupart  des  hom¬ 
mes  s’imaginent  îorfqu’iis  font  fur  un 
vaiffeau ,  que  c’eft  la  terre  qui  marche 
&  qui  s’éloigne  d’eux  ;  iorfqu’iîs  font 
en  voiture,  que  les  champs  s’éloignent, 
&  tout  le  monde  ,  à  l’exception  des 
Agronomes ,  efl  dans  la  même  erreur 
par  rapport  au  mouvement  du  foleih 
Il  y  a  des  milliers  d’erreurs  approchan¬ 
tes  de  la  berlue.  Par  exemple ,  un  bâton 
à  demi  plongé  dans  l’eau  nous  paroît 
rompu ,  une  tour  ronde  nous  paroît 
plate  de  loin ,  nous  ne  croyons  pas  que 
le  foleil  foit  plus  grand  que  la  lune ,  & 
ces  deux  aftres  nous  paroiffent  avoir 
une  furface  plate.  Le  bas  peuple  s’ima¬ 
gine  y  voir  tous  les  traits  du  vifage  hu¬ 
main.  Comme  ces  erreurs  ne  dépen¬ 
dent  d’aucun  vice  corporel  ,  elles  ne 
font  point  non  plus  du  reffort  de  la 
médecine. 
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A  l’égard  des  erreurs  optiques  mor¬ 
bifiques  ,  on  les  croit  occasionnées  par 
un  vice  du  cerveau ,  ou  par  un  vice  des 
yeux.  Celles  qui  proviennent  du  vice 
du  cerveau  èz  qui  roulent  furies  objets 
vifibles  font,  les  berlues  ou  les  verti¬ 
ges  accompagnés  de  Symptômes  nota¬ 
bles,  comme  d’afToupiflement ,  de  con- 
vulfion  ,  de  délire ,  &  on  doit  les  rap¬ 
porter  à  d’autres  genres  ,  Savoir ,  à  la 
phrénéfie ,  à  la  manie ,  au  tranfport , 
à  la  mélancolie.  Lors  au  contraire  que 
l’erreur  optique ,  qui  vient  du  vice  des 
yeux-,  eff  fe  principal  Symptôme ,  alors 
elle  confiitue  un  nouveau  genre ,  com¬ 
me  le  vertige  ,  îa  berlue. 

Plater  appelle  l’erreur  qui  vient  du 
vice  des  organes  externes  ,  &  non 
point  de  celui  du  cerveau  hallucination , 
pour  la  diffinguer  du  délire  dont  le  prin¬ 
cipe  efi  dans  le  cerveau  même.  Ajoutez 
à  cela  que  Ton  corrige  aiSément  l'hallu¬ 
cination  par  le  Secours  des  autres  Sens  , 
tels  que  le  tad,  louie  ;  au  lieu  que  le 
délire  n’eff  pas  fi  facile  à  corriger,  par¬ 
ce  que  les  fondions  de  l’ame  ,  qui  Sont 
né  ce  flair  es  pour  c  et  effet,  font  inter¬ 
rompues  par  le  vice  même  du  cerveau, 
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qui  efl  îe  principal  infiniment  de  ces 
fondions.  De  là  vient  que  tous  les  Mé¬ 
decins  conviennent  unanimement  que 
ceux  qui  ont  un  vertige  &  là  berlue 
font  dans  l’erreur  fans  être  dans  le  dé¬ 
lire  ,  mais  que  les  mélancoliques ,  les 
phrénétiques  les  maniaques  y  font  ef¬ 
fectivement.  Errer  ,  c’eil  acquiefcer  à 
un  faux  jugement ,  &  tel  efl  celui  d’un 
homme  qui  a  la  berlue,  qui  apperce- 
vant  l’image  d’une  mouche ,  allure  har¬ 
diment  qu’elle  exifle,  Un  jugement  efl 
faux  ,  toutes  les  fois  que  l’attribut  ne 
convient  point  au  fujet.  Lors  donc  que 
Ja  perception  efl  confufe ,  comûTedans^ 
la  berlue ,  la  notion  qu’on  a  ne  renfer¬ 
me  aucune  idée  diflinde  ,  &  Ton  fe 
trompe  en  prenant  une  tache  noire  ou 
obfcure  pour  une  mouche.  Un  homme 
qui  a  la  berlue  revient  aifément  de 
cette  erreur ,  lorfque  portant  la  main 
où  il  apperçoit  la  mouche  ,  &  ne  la 
trouvant  point  ,  il  fait  ce  raifonne- 
ment  en  lui-même  :  Cefl  une  chofe  con¬ 
tradictoire  que  la  mouche  fe  trouve  dans 
F  endroit  où  fapperçois  fon  image ,  &  que 
je  ne  puijfe  point  la  toucher  ,  F un  & 
F  autre  efl  impofjible  ;  mais  il  peut  très- 


} 


Hallucinations .  Berlue .  S  î 


bien  fie  faire  que  l'ame  rapporte  l'image 
de  la  mouche  qui  efi  empreinte  dans  V œil 
d  l' endroit  où  je  la  vois  ,  quoiqu'elle  n’y 
fait  point ,  &  ce  raifonnement  fuffit 
pour  le  faire  revenir  de  fon  erreur. 

Il  efl  étonnant  que  n’appercevant 
les  objets  que  par  l’enîremife  de  Fi  ma¬ 
ge  qu’ils  peignent  dans  la  rétine  ,  nous 
ne  l’apperce viens  point ,  &  que  nous 
rapportions  cette  fenfation  aux  objets 
que  nous  voyons.  Cette  coutume  eft 
tellement  enracinée  en  nous,jqu’il  fuf¬ 
fit  que  l’image  d’un  objet  fe  peigne 
dans  notre  oeil,  pour  que  nous  croyions 
qu’il  y  a  hors  de  notre  œil  un  objet 
qui  répond  à  cette  image,  &  lorfqu’il 
y  manque  quelque  chofe  ,  l’imagina¬ 
tion  y  ftipplée.  Par  exemple ,  voyons- 
nous  une  ombre  noire  &  circulaire, 
nous  concluons  auffiîôî  que  c’efl  une 
mouche,  une  guêpe,  un  frelon ,  &  notre 
imagination  y  ajoute  les  ailes,  les  pieds, 
3a  trompe  &  les  autres  parties  que  nous 
(avons  fe  trouver  dans  ces  fortes  d’in- 


fecles.  Car  telle  eil  la  loi  de  l’imagina¬ 
tion  ,  que  toutes  les  fois  qu’une  idée 
fimpie  fe  préfente  à  l’efprit ,  elle  efl 
toujours  accompagnée  d’autres -idées 
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acceffoires  ,  telles  que  celle  du  lieu* 
du  temps  ;  en  un  mot ,  l’imagination 
n’embraffe  point  les  objets  univerfels , 
mais  feulement  les  individus ,  ou  ceux 
qui  font  entièrement  déterminés. 

L’objet  que  notre  imagination  nous 
repréfente  comme  préfent ,  eft  appellé 
ph  an  tome  (  phantafma  )  du  mot  phan- 
mjia  qui  lignifie  imagination.  Les 
phantomes  varient  félon  les  différentes 
efpeces  de  berlues.  Je  ne  rapporterai 
que  les  principales. 

i .  Suffufîo  my  odes:,  S  cotoma  Heurnii  9, 
de  vertigine.  L. 

Les  Botaniffes  donnent  l’épithete  de 
myodes ^  c’efl-à-dire  femblable s  aux  mou¬ 
che  s,  aux  différentes  efpeces  de  faty- 
rion  fur  les  feuilles  defquelles  on  voit 
voltiger  des  mouches  ,  des  guêpes  ,  des 
frelons,.  &  autres  femblables  infedes. 
L’efpece  de  berlue  dont  il  efl  queflion 
ici  nous  fait  voir  de  pareils  infedes  dans 
l’air  ;,  mais  lorfqu’on  regarde  fixement; 
un  papier ,  on  s’apperçoit  auffitôt  que 
cette  mouche  efl  fixe  ,  6c  ne  remue 
qu’autant  que  nous  remuons  l’œil.  Nous 
apprenons  du  calcul  de  la  dioptrique, 
qiieJa  plus  grande  diflance  ou  l’on. croit 
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voir  ce  phantôme,  ne  va  pas  au-delà 
de  dix  à  douze  pouces;  or  tous  les  op¬ 
ticiens  favent  qu’on  ne  voit  point  un 
objet  dans  l’endroit  où  il  efl  ,  mais  feu¬ 
lement  dans  le  foyer  virtuel,  d’où  les 
rayons  viennent  dans  l’œil ,  ou  d’où  ils 
font  cenfés  venir.. 

Les  perfonnes  qui  ont  la  meilleure 
vue  ,  dont  les  yeux  font  les  plus  tranf- 
parens  &  les  mieux  figurés  ,  font  fu- 
jettes  à  cette  maladie;  les  presbytes  èt 
les  myopes  n’en  font  pas  non  plus 
exempts.  Les  anciens  Médecins  ont 
cru  fauifement  appercevoir  dans  les 
yeux  des  perfonnes  qui  ont  la  berlue- 
quelque  chofe  d’opaque  ,  ou  une  ef- 
pece  de  rudiment  de  catara&e ,  qu’ils 
ont  regardé  comme  le  principe  de  ce 
phantôme  ;  cette  erreur  étoit  fondée” 
fur  une  fauffe  théorie ,  &  de  là  vient 
qu’aujourd’hui  encore  quantité  de  Mé¬ 
decins  regardent  la  berlue  comme  un: 
fymptome ,  un  accident,  ou  un  avant- 
coureur  de  la  catara&e  ,  quoique  l’ex¬ 
périence  prouve  fouvent  le  contraire. 

»  Je  me  trouvai  une  fois  préfent, 
9>  dit  le  Pere  De  Châles  r  Optica  lib. 
n  cap<  de  fuffujïone  ,  pag'  402-*  ^ 
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confultation  de  pluiieurs  Médecins 
»  affez  habiles  ,  au  fujet  de  la  maladie 
»  d’un  de  nos  Peres  :  comme  ils  ne 
»  raifonn oient  que  d’après  leurs  prin- 
»  cipes,  &  qu’ils  ne  i:a voient  pas  un 
mot  d’optique,  on  ne  fauroit  croire 
»  la  quantité  de  lottifes  qu’ils  débite- 
»  rent  fur  un  fujet  d’ailleurs  très- facile. 
»  Le  malade  fe  plaignoit  de  ce  qu’il 
»  voyoit  continuellement  devant  fes 
»  yeux  une  tache  noire ,  ou  une  efpece 
»  de  mouche  qui  voltigeoit  5c  fe  pc- 
»  foit  par-tout.  Il  n’avoit  d’ailleurs  au*- 
»  cune  autre  incommodité.  Après  avoir 
»  long- temps  diieouru  entr’eux  fur  la 
&  caufe  de  cette  maladie  ,  le  réfultat 
»  fut ,  que  cette  tache  étoit  caufée  par 
w  une  caîara&e  qui  commençoit  à 
»  fe  former  fur  la  prunelle.  Un  d’en- 
»  tr’eux  ,  qui  pafloiî  pour  le  plus 
»  éclairé ,  ayant  examiné  l’œil  au  grand 
n  jour  ,  prétendit  appercevoir  cette 
»  tache  dans  le  milieu  de  la  prunelle. 
»  Je  riois  en  moi-même  de  leurs  fots 
**  raifonnemens ,  &  n’étois  pas  fâché 
de  les  voir  donner  dans  l’erreur, 
»  d’autant  plus  qu’elle  ne  pouvoir 
n  avoir  aucune  fuite  pour  le  malade 
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L’hypothefe  de  ces  Médecins  ,  & 
c’ed  encore  celle  de  plufieurs  de  nos 
confrères ,  étoit  qu’il  fe  forme  une  con¬ 
crétion  opaque  dans  l’humeur  aqueufe, 
(les  Modernes  prétendent  que  c’efï 
dans  le  criilallin ,  )  mais  qui  eil  plus 
petite  que  la  prunelle  ,  vu  que  ii  elle 
étoit  plus  grande  ,  elle  lui  ôteroit  la 
vue  de  tous  les  objets.  Si  cette  molé¬ 
cule  opaque  exifloit,  les  Médecins  l’ap- 
percevroie  nt  d’autant  plus  ailement^que 
les  yeux  de  ceux  qui  ont  la  berlue  font 
extrêmement  nets  &  rranfparens.  Se¬ 
condement  y  en  (appelant  qu’il  fe  for¬ 
mât  une  concrétion  entre  le  criflallirt 
&  la  cornée ,  elle  ne  repréfenteroit 
point  une  ombre  opaque  &  renfermée 
dans  des  limites  déterminées  ;  car  com¬ 
me  il  n’y  a  aucune  partie  de  la  cornée 
Sc  de  la  prunelle  qui  ne  reçoive  des 
rayons  de  tous  les  objets  qui  les  en¬ 
vironnent  ,  elle  ne  fauroit  les  empêcher 
de  les  voir,  ni  leur  cacher  aucune  de 
leurs  parties,  ni  par  conféquent  avoir  la 
ligure  d’une  tache  opaque.  Elle  empe- 
cheroit  feulement  qu’on  ne  vît  les  ob¬ 
jets  audi  clairement  &  auïïi  diitin&e- 
ment  qu’ils  doivent  l’être ,  parce  qu’elle 
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intercepteroit  une  partie  des  rayons». 

L’erreur  de  ces  fortes  de  Médecins 
eft  infiniment  plus  grande  que  celle 
du  peuple  ,  qui  s’imagine  qu’on  n’eft 
atteint  de  cette  maladie  ,  que  pour  s9 être- 
trouvé  à  la  mort  (T un  chat  ;  vu  qu’il  leur 
efl  plus  facile  de  découvrir  leur  erreur,, 
qu’il  ne  l’efi  de  faire  revenir  un  peuple 
ignorant  de  la  lien  ne.  Mais  comme  la 
voie  de  la  démonftration  efl  inutile  lorf- 
qu’on  a  affaire  avec  des  gens  qui  ne  fen- 
tent  point  la  force  du  fy  îlogifme  démonf- 
tratif ,  6c  qui  méprifent  également  la  Lo¬ 
gique  6c  les  Mathématiques ,  il  faut  les 
renvoyer  aux  expériences.  Qu’ils  bar¬ 
bouillent  avec  de  l’encre  le  verre  ob- 
j.eôif  d’un  œil  artificiel  ou  d’un  télef- 
cope  ,  ou  qu’ils  le  couvrent  de  quel» 
ques  petits  corps  opaques  :  qu’ils  re¬ 
gardent  enfuite  le  firmament  à  travers,, 
ils  feront  furpris  de  le  voir  aufîi  diilinc- 
ternent  qu’auparavant ,  6c  de  n’y  ap- 
percevoir  ni  ombres  ni  taches. 

Voici  une  autre  expérience  encore 
plus  facile  :  Qu’ils  approchent  la  tête 
d’une  épingle  de  la  cornée  ,  plus  elle 
fera  près  de  l’œil,  6c  mieux  ce  fera;  elle 
ne  leur  cachera  la  vue  d’aucun  objet,  ils 
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ne  verront  rien  d’ombragé  ni  d’opaque 
devant  leur  œil. 

S’ils  éloignent  la  tête  de  l’épingle  de 
quelques  lignes,  elle  leur  paroîfra  trans¬ 
parente  6c  fous  la  forme  d’un  nuage  * 
6c  d’une  groffeur  confidérable. 

Si  l’on  éloigne  la  tête  de  l’épingle 
au-delà  d’un  pouce  ,  on  la  verra  par 
le  moyen  des  rayons  réfléchis  &  co¬ 
lorés  qu’elle  envoie ,  au  lieu  qu’aupa- 
ravant  on  n’appercevoit  que  Son  om¬ 
bre  ;  mais  la  vifion  fera  confufe  jufqu’à 
ce  qu’elle  Soit  éloignée  d’environ  qua¬ 
tre  pouces  de  la  cornée  ;  parce  que 
dans  une  moindre  difbnce,  les  rayons 
qui  fe  rendent  dans  l’œil ,  6i  qui  Souf¬ 
frent  trois  réfractions ,  ne  peuvent  fe 
réunir  dans  la  rétine ,  mais  divergent 
ou  deviennent  parallèles  ;  au  lieu  qu’il 
faut  pour  rendre  la  vifion  difiinàe 
qu’ils  convergent  derrière  le  crifial- 
lin ,  &  fe  réunifient  dans  la  rétine. 

Si  l’on  calcule  l’effet  que  doit  pro¬ 
duire  une  concrétion  opaque  dans  la 
fubfiance  même  de  la  rétine  ,  un  leu- 
come,  par  exemple ,  6l  que  Ion  exa¬ 
mine  fi  l’œil  peut  la  voir ,  ou  difiinguer 
fon  ombre  %on  trouvera  que  les  rayona 
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qui  fe  rendent  dans  la  rétine ,  divergent 
dès  l’inftant  qu’ils  font  arrivés  à  la  fur- 
face  pofférieure  &  convexe  du  enflai- 
lin ,  &  que  par  conféquent  l’image  ,  ni 
l’ombre  de  cette  concrétion  ne  peut 
fe  peindre  dans  la  rétine,  vu  que  le 
dernier  foyer  eft  dans  le  centre  même 
du  criflallin  ,  ou  à  huit  lignes  de  fa  fur- 
fàce  poflérieure. 

Il  faut  donc  que  le  corps  qui  inter¬ 
cepte  les  rayons  fe  trouve  placé  der¬ 
rière  le  centre  du  criflallin  ;  &  plus  il 
fera  près  de  la  rétine ,  comme  dans  le 
corps  vitré  êc  dans  la  rétine  même  , 
plus  cette  mouche  imaginaire  fera  for¬ 
tement  exprimée,  parce  qu’alors  les 
rayons  qui  tombent  fur  la  cornée  de 
tous  les  points  de  l’émifphere  ,  frap¬ 
pent  tous  les  points  de  la  cornée  &  de 
la  prunelle;  mais  comme  les  cônes  lu¬ 
mineux  qu’ils  forment  font  renverfés, 
chaque  cône  qui  part  cFun  point  donné 
de  rémifphere  ,  s’éloigne  infenfible- 
ment  de  plus  en  plus  des  autres  ;  de 
maniéré  qu’étant  arrivé  à  la  rétine ,  fa 
pointe  eff  entièrement  difrinéle  de  tous 
les  autres  cônes.  Si  donc  il  fe  trouve 
quelque  point  caché  dans  la  rétine  ?  par 


Hallucinations .  Berlue* 

exemple  ,  une  goutte  de  fang,  qui  in~ 
tercepte  les  rayons  de  lumière  qui 
viennent  de  dehors  ,  ce  point  de  la 
rétine  ne  pourra  point  recevoir  le 
cône  de  lumière  qui  a  fon  fommeî 
dans  cet  endroit,  &  fa  bafe  dans  la 
fuperficie  de  la  cornée ,  ni  par  confé- 
quent  la  partie  de  l’objet  ,  dont  les 
rayons  forment  un  fécond  cône  re ri¬ 
ve  rlé  ,  eu  égard  au  premier. 

Suppofons  une  goutte  de  fang  épan¬ 
chée  dans  le  tiflu  de  la  rétine ,  cette 
goutte  étant  opaque  ,  interceptera  les 
rayons  qui  viennent  de  dehors  d’un 
endroiî  déterminé  ;  cer  endroit  paror- 
tra  noirâtre  &  obfcur ,  &£  le  diametre 
de  fon  ombre  fera  8 , 7  fois  plus  grand  : 
or  la  Dioptrique  nous  apprend  que  la 
plus  grande  diftance  où  cette  image  fe 
trouve  de  l’œil,  etô  de  120  lignes,  ou 
de  10  pouces. 

Comme  la  grandeur  apparente  d’un 
objet  augmente  à  proportion  que  fon 
-image  eft  plus  éloignée  de  l’œil;  iî 
s’enfuit  que  cette  mouche  paroîtra 
d’autant  plus  petite  à  un  homme  qui 
a  la  berlue  ,  qu’elle  fera  plus  près  de 
l’œil  ;  de  forte  que  s’il  lit  un  livre* 
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plus  il  l’approchera  ,  plus  la  mouche 
qu’il  croit  voir  deiTus  lui  paroîtra  pe¬ 
tite,  au  lieu  que  les  objets  fîtués  hors 
de  l’œil  paroifTent  d’autant  plus  grands* 
qu’on  les  approche  plus  près  de  cet 
organe. 

Au  relie ,  on  ne  verra  cette  mouche 
ni  dans  l’obfcurité ,  ni  dans  un  jour  mé¬ 
diocre  ;  comme  donc  on  ne  la  voit  que 
parce  que  les  lieux  voiiins  de  la  rétine 
qui  limitent  fon  ombre  font  éclairés  * 
û  l’ombre  de  cette  goutte  de  fang  n’eil 
pas  limitée ,  ou  fi  tous  les  lieux  voiiins 
le  trouvent  également  dans  l’obfcurité , 
on  ne  verra  aucune  mouche  ;  d’où  if 
fuit  que  les  malades  doivent  principa¬ 
lement  la  voir,  lorfqu’iis  regardent  le 
ciel, ou  des  objets  extrêmement  éclairés». 

Comme  lorfque  l’ecchymofe  efl  lé¬ 
gère,  le  fang  épanché  fe  réfout  au  bout 
de  quelques  jours  par  la  chaleur ,  &  eff 
repompé  par  les  vaiifeaux  voiiins  ,  Sc 
qu’à  mefure  que  les  globules  s’atté¬ 
nuent,  ils  changent  de  couleur,  devien¬ 
nent  livides  ,  jaunes  de  noirs  qu’ils 
étoient  auparavant ,  &  que  par  confé- 
quent  l’opacité  diminue  de  jour  à  au¬ 
tre ,  il  arrive  que  ces  mouches  devien» 
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nent  fo uvent  moins  opaques  de  jour 
en  jour ,  s’éclairciflent  dans  le  milieu 
&  difparoifient  enfin. 

Si  la  concrétion  efi:  plus  grande  com¬ 
me  dans  le  cas  de  Boerhaave ,  à  qui 
l’ombre  parut  tout  à  coup  de  la  groffeur 
du  poing,  elle  ne  pourra  point  entiè¬ 
rement  fe  réfoudre,  l’ombre  diminuera 
à  la  vérité  ,  mais  le  noyau  fubfiftera , 
parce  qu’il  s’eft  endurci. 

L’ame  s’accoutumera  fi  fort  à  cette 
efpece  de  vifion  ,  qu’elle  n’en  fera 
prefque  plus  affeélée  au  bout  de  quel¬ 
ques  années ,  à  moins  que  le  principe 
ne  fe  renouvelle  fi  bien  que  quand  miU 
me  le  principe  du  mal  fubfifleroit ,  la 
mouche  difparoîtra  entièrement,  com¬ 
me  il  efi  aifé  de  s’en  convaincre  par 
l’expérience  fuivante. 

Tous  les  Anatomifies  favent  que  le 
nerf  optique  s’infere  dans  le  globe  de 
l’œil  du  côté  de  l’angle  interne  ,  & 
non  point  dans  le  pôle  optique  ;  on 
fait  aufii  que  la  moelle  du  nerf  fe  ref- 
ferre  dans  cet  endroit  au  point  que 
fon  diametre  n’a  que  la  largeur  d’une 
demi-ligne  ,  &  forme  un  petit  efpace 
rond  qu’on  appelle  l’ouverture  de  lai 
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choroïde  ,  &  c’efl  dans  cet  endroit  que 
fe  fait  la  vifion ,  fuivant  ceux  qui,  com¬ 
me  Mariote,  Le  Cat ,  Bernouilli ,  regardent 
la  choroïde  comme  l’organe  immédiat 
de  la  vue.  On  fait  de  plus  que  l’artere 
appellée  centrale  placée  dans  l’axe  du 
nerf  optique  pénétré  dans  l’œil ,  &  dif- 
tribue  une  infinité  de  petits  rameaux 
derrière  la  rétine  :  comme  le  tronc  de 
cette  artere  centrale  n’efï  point  l’organe 
de  la  vue,  les  rayons  qui  tombent  deffus 
ne  doivent  repréfenter  aucun  objet,  &C 
l’effet  fera  par  conféquent  le  même  que 
celui  que  Mariou  attribue  à  l’ouverture 
de  là  choroïde.  Le  voici. 

Que  l’on  applique  fur  une  muraille 
blanche  à  la  hauteur  de  l’œil  un  mor¬ 
ceau  de  papier  noir  de  la  largeur  d’un 
pouce  ;  &  à  la  même  hauteur ,  mais  à 
dix- huit  pouces  de  diftance,  un  autre 
morceau  de  papier  bleu  de  dix  pouces 
de  diametre.  Cela  fait ,  que  l’on  ferme 
l’œil  gauche  ,  fi  le  papier  bleu  eft  à 
droite  ,  &  que  l’on  s’éloigne  de  trois 
pieds  du  papier  noir ,  en  le  regardant 
fixement  de  l’œil  droit.  Alors  l’œil  9 
qui  en  s’éloignant  ,  voyoit  les  deux 
morceaux  de  papier,  ne  verra  plus  le 
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bleu ,  &  n’appercevra  plus  que  la  mu¬ 
raille  blanche.  M.  Gauteron  ,  &  après 
lui,  Mrs.  Bernoulli  &C  Le  Cat  i  ont  réi¬ 
téré  la  même  expérience  de  plufïeurs 
maniérés  ,  mais  qui  reviennent  toutes 
au  même. 

Lorfque  l’œil  eft  éloigné  autant  qu’il 
le  faut ,  pour  que  le  cône  de  lumière 
qui  part  du  papier  bleu  &  qui  fe  ren- 
verfe  dans  l’œil ,  tombe  fur  le  trou  de 
la  choroïde ,  ou  fur  l’artere  centrale  du 
nerf  optique ,  le  papier  bleu  difparoït  ; 
mais  on  n’apperçoit  aucune  ombre  à 
fa  place  ,  ni  fur  la  muraille  ,  quoique 
l’autre  œil  fbit  ouvert  ôc  fixe ,  parce 
que  nous  fommes  accoutumés  à  cette 
ombre  dès  notre  naiffance,  &  qu’elle 
ne  fait  aucune  impreffion  fur  nous.  Par 
exemple ,  l’habitude  efl  caufe  que  nous 
n’appercevons  point  les  pulfations  des 
arteres  qui  font  dans  les  oreilles  ,  à 
moins  qu’elles  n’augmentent  à  un  point 
confidérable ,  que  nous  ne  fentons 
point  le  poids  de  notre  corps  ,  û  ce 
n’eft  lorfque  nous  fommes  affoiblis ,  & 
à  la  place  de  cette  ombre ,  nous  voyons 
une  muraille  blanche  ,  ôc  en  voici  la 
raifon. 
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Que  l’on  place  à  côté  l’un  de  l’autre 
deux  corps ,  l’un  blanc  &  l’autre  noir; 
li  on  les  regarde  d’un  feul  œil  d’une  dif- 
tance  conhdérable  ,  le  blanc  paroîtra 
plus  gros  ,  &  au  cas  qu’un  corps  opaque 
s’approche  du  noir  ,  le  blanc  paroitra 
s’éloigner.  Voye ^  l’Optique  du  P.  De 
Châles. pag.  37.  1.  /. 

Celui  qui  a  la  berlue  ,  n’a  qu’à  fe 
fervir  d’une  lunette  à  cataracte ,  d’une 
loupe  ,  ou  d’une  biloupe ,  la  mouche  dif* 
paroîtra,  parce  que  les  rayons  deve¬ 
nant  plus  forts  par  leur  réunion ,  agU 
ront  fur  la  rétine  à  travers  la  goutte  de 
fang ,  &  il  n’appercevra  aucune  ombre. 

La  méthode  curative  que  les  Anciens 
ont  employée ,  eft  inutile  6c  même 
nuifible.  Ils  employaient  divers  colly¬ 
res  innnocens  ,  tels  que  le  fang  de  pi¬ 
geon  ,  le  vin  chaud ,  la  vapeur  de  l’eau- 
de-vie  ;  ou  âcres ,  comme  l’infulion  de 
fenouil ,  de  rhue  ,  le  fuc  d’éclaire , 
d’euphraife ,  le  fiel  de  divers  animaux, 
pour  réfoudre  la  concrétion  qu’ils  fup- 
pofoient  par  une  fauffe  théorie  fe  for¬ 
mer  dans  la  cornée  ou  dans  l’humeur 
aqueufe.  Dans  le  premier  cas ,  la  cura¬ 
tion  étoit  inutile ,  dans  le  fécond  nuili- 
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ble;  8c  les  remedes  ne  pouvoient  point 
détruire  le  principe  du  mal. 

Lorfque  le  fang  s’épanche  dans  la  ré¬ 
tine,  cela  vient  pour  l’ordinaire  de  ce 
qu’elle  a  été  ofFenfée  par  la  trop  grande 
ardeur  du  foleil ,  comme  dans  le  cas  de 
Boerhaave ,  ou  de  ce  que  la  flevre  oblige 
le  fang  à  fe  porter  avec impétuofité  dans 
les  vaifFeaux  capillaires  ?  ainfi  qu’il  arri¬ 
ve  aux  phrénétiques ,  lorfque  la  nature 
ne  peut  leur  procurer  un  faignement 
de  nez ,  ou  de  la  pléthore  ,  laquelle  efL 
occaiionnée  par  la  fuppreflïon  des  menf- 
trues  8c  du  flux  hémorroïdal ,  fur-tout 
fi  la  rétine  fe  trouve  afFoiblieou  comme 
enflammée  par  l’étude  ,  l’ufage  trop 
aflidu  du  microfcope  ou  des  telefcopes , 
comme  il  arrive  aux  Aflronomes  qui 
obfervent  les  écîipfes  fans  fe  fervir  de 
verres  noircis  ou  colorés.  Dans  ces  cas 
i9.  il  faut  faigner  jufqu’à  deux  fois  le 
malade  du  bras ,  du  pied  ou  de  la  jugu¬ 
laire  ;  2°.  fl  le  mai  efl:  occa donné  par 
l’ardeur  du  foleil ,  on  badinera  l’œil 
matin  oc  foir  à  plusieurs  reprifes  avec 
de  l’eau  froide  ( Boerhaave  s’efl  très- 
bien  trouvé  de  ce  remede)  ;  Ton  fera 
prendre  plufieurs  bains  au  malade ,  fi  le 
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mal  eft  caufé  par  une  leüure  trop  afîi- 
due ,  pour  diminuer  la  fenfibilité  de  la 
rétine  qui  efl  ordinairement  très-gran¬ 
de  ;  3  °.  fi  la  pléthore  s’y  joint ,  il  ufera 
d’un  régime  léger ,  &:  de  remedes  pro¬ 
pres  à  rappeller  les  menflrues  &  le  flux 
hémorroïdal.  Les  phrénétiques  font  dé¬ 
livrés  de  ces  phantomes  par  un  faigne- 
ment  de  nez. 

2.  Suffujio  reticularis  ;  Berlue  réticu¬ 
laire.  L. 

Dans  cette  efpece ,  les  malades  s’i¬ 
maginent  voir  devant  leurs  yeux  des 
ombres  minces  &  rameufes  entrelacées 
en  forme  de  filets  ,  qu’ils  comparent 
aux  toiles  d’araignées  9  à  de  la  laine 
cardée  &  à  autres  pareils  objets. 

On  ne  peut  mieux  s’inflruire  de  fa 
théorie  que  par  l’expérience  fuivante , 
que  chacun  efl  à  portée  de  faire.  Si  l’on 
s’afîied  dans  un  cabinet  étroit ,  éclairé 
par  une  grande  lumière  réfléchie  ,  & 
non  point  direélemenî  par  celle  du  fo- 
leil  vis-à-vis  d’une  muraille  blanche 
bien  éclairée  ,  à  la  diflance  d’environ 
un  pied,  fi  l’on  jette  la  vue  deflus ,  en 
retenant  de  temps  en  temps  fon  haleine, 
on  appercevra ,  fi  je  ne  me  trompe,  fur 
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ta  muraille  oppofée  à  la  fenêtre  ,  une 
efpece  d’ombre  en  forme  de  rets ,  la¬ 
quelle  paroît  &  difparoît  par  interval¬ 
les  ;  je  veux  dire ,  qu’il  s’obfcurcit  dans 
le  temps  que  les  arteres  battent,  &  re- 
paroît  après  que  leur  battement  a  ceffé. 
Il  s’appercevra  de  plus  que  les  fils  de 
ce  rets  ont  environ  deux  lignes  de  dia¬ 
metre  ,  &  que  leurs  extrémités  font 
moins  obf cures  que  l’axe. 

Il  efi  aifé  de  conclure  de  cette  expé¬ 
rience,  pour  peu  qu’on  y  faffe  atten¬ 
tion  ,  que  les  fiîamens  de  ce  rets  font 
dans  la  rétine,  que  les  arteres  font  plus 
vifibles  que  les  veines,  quoique  celles- 
ci  foient  beaucoup  plus  groffes  ,  &  que 
par  conféquent  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu’il  n’y  a  point  de  petites  veines  dans 
la  rétine  ,  vu  qu’il  n’y  a  point  de  fila¬ 
ment  qui  n’ait  un  battement.  Il  s’enfuit 
encore  que  le  rets  s’obfcurcit  dans  le 
temps  que  les  arteres  battent  ,  repa- 
roît  après  que  leur  battement  a  celle, 
quoiqu’elles  foient  encore  pleines  de 
fang ,  pourvu  qu’elles  ne  foient  point 
gonflées  ;  enfin  qu’on  ne  les  apperçoit 
point  lorfqu’elles  ne  battent  point  , 
je  veux  dire  ,  que  l’ombre  qu’elles 
Tome  VII,  E 


Classe 


VIÏ I.  Folles „ 


forment  fur  la  rétine  eft  infenfible. 

Il  eff  aifé  d’après  cette  expérience 
&  d’après  la  théorie  de  la  fufFunon 
myode ,  de  découvrir  la  caufe  de  cette 
apparence.  Les  arteres  de  la  tête  s’en¬ 
flent  lorfque  nous  retenons  notre  ha¬ 
leine  ,  &  les  artérioles  de  la  rétine  ?  qui 
font  entretiffues  de  fibrilles  nerveufes , 
interceptent  la  lumière  qui  devroit  tom¬ 
ber  defius,  &  c’efl  ce  qui  produit  ce* 
rets  ombragé.  Ce  font  elles  qui  for¬ 
ment  ce  filet  fur  la  rétine  ,  qui  plus 
eff  dans  celles  des  brebis  ;  elles  forment 
des  anneaux  concentriques  avec  la 
couronne  ciliaire..  Leur  image  eil  fep- 
tante- fept  fois  plus  grande  que  l’objet; 
&z  puifque  les  filamens  de  Timage  ont 
environ  deux  lignes  de  diametre  ,  il 
s’enfuit  que  celui  des  artérioles  doit 
être  d’environ  un  neuvième  de  ligne. 

Cette  expérience  m’a  réufii,  parce 
que  j’ai  la  rétine  extrêmement  fenfibie  , 
Sc  elle  efi  généralement  telle  dans  ceux 
qui  font  fujets  à  cette  efpece  de  berlue 
de  même  qu’à  la  myode  ;  tk  ce  qui 
fait  qu’on  voit  ces  apparences  dans  ces 
circonffances,  eff  que  la  muraille  étant 
très- éclairée  >  &  agüTant  plus  fortement 
fur  la  rétine  ,  elle  apperçoit  plus  aifé- 
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ment  la  différence  qu’il  y  a  entre  les 
endroits  éclairés  &  ceux  qui  ne  le  font 
point  ,  de  forte  qu’il  n’efl  pas  éton¬ 
nant  que  ceux  qui  ont  la  vue  bonne  & 
qui  ne  fe  trouvent  point  dans  ces  cir- 
conflances,  ne  foient  point  affeélés  de 
cette  berlue.  De  là  vient  encore  que 
ceux  qui  Pont,  ne  voient  ces  filamens 
qu’en  plein  midi ,  ou  lorfqu’ils  regar¬ 
dent  le  ciel  ou  des  objets  blancs. 

Ceux-là  fe  trompent  étrangement, 
qui  fuppofent  ces  filamens  dans  le  crif- 
îallin,  ou  dans  la  cornée  &  l’humeur 
aqueufe  ,  &  qui  avancent  dans  l’hif- 
toire  qu’ils  donnent  de  cette  maladie , 
que  ces  filamens  changent  de  place , 
lors  même  que  l’œil  eft  immobile ,  ainfi 
que  La  Ære  l’a  prétendu  lui- même  ,  vu 
que  la  même  chofe  arrive  dans  l’autre 
variété  ,  qui  a  fon  fiege  ailleurs  ,  je 
veux  dire  ,  dans  la  berlue,  étincelante 
ou  rayonnante. 

La  berlue  réticulaire  eft  paffagere  ou 
permanente  :  la  première  provient  de 
l’engorgement  des  artérioles  de  la  réti¬ 
ne  ;  la  fécondé  d’une  erreur  de  lieu ,  ou 
de  ce  que  le  fang  fe  porte  dans  les  vaif- 
fe aux  lymphatiques  ou  féreux  de  la  ré- 
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îine.  On  ne  doit  pas  croire  au  refte^ 
qu’un  engorgement  purement  lympha¬ 
tique  fuffife  pour  produire  ce  phéno¬ 
mène  ,  vu  que  les  artérioles  ne  pei¬ 
gnent  aucune  ombre  dans  leur  fyftole 
dans  ceux  qui  ont  les  yeux  fains. 

La  méthode  curative  paroît  être  la 
même  que  celle  de  la  berlue  myode;je 
veux  dire ,  qu’elle  confiée  à  détourner 
le  fang  des  parties  fupérieures  ,  &  à 
diminuer  l’extrême  fenfibilité  de  la  ré¬ 
fine.  Les  remedes  propres  pour  cet 
effet  font  la  faignée  ,  une  nourriture 
douce  hume  élan  te  ,  les  lavemens , 
les  bains  réitérés ,  l’abftinence  de  l’étu¬ 
de  ,  de  l’iifage  des  microfcopes ,  la  fuite 
du  trop  grand  jour  &  l’attention  à  ne 
point  confidérer  trop  fréquemment  des 
petits  objets.  C’efl  à  quoi  doivent  fur- 
tout  prendre  garde  les  metteurs  en  œu¬ 
vre  ,  les  Brodeurs  ,  les  Graveurs ,  les 
Vitriers  ,  les  Ecrivains ,  les  Copifles  , 
Içs  Gens  d’étude.  Comme  leur  état  les 
rend  plus  fujets  que  les  autres  à  cette 
maladie  ,  il  leur  convient  de  fe  fervir 
de  conferves ,  ou  même  de  verres  plans 
colorés  de  vert,  de  bleu  ou  de  jaune, 
pour  affaiblir  le  trop  grand  éclat  de  la 
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lumière ,  de  ne  recevoir  le  jour  que  de 
côté lorfqti’ils  lifent  ou  qu’ils  écrivent, 
ou  de  le  modérer  par  les  moyens  qu’oit 
emoîoie  ordinairement,  pour  diminuer 
la  fenfibilité  de  la  rétine. 

3.  Suffufio  fcintillans  ,  appellée  mar~ 
maryge  par  Hippocrate ,  6c  par  quel¬ 
ques-uns  marmaryges  ;  en  Latin  fplen - 
dores  &  fulgura  ;  en  François  ,  berlue 
étincelante  ou  rayonnante.  L. 

Ilya  trois  variétés  de  cette  efpece 
&  même  plus  ;  mais  les  unes  font  palia- 
geres ,  &  ne  font  que  la  fuite  d’autres 
genres,  de  forte  qu’elles  ne  condiment 
point  une  efpece  de  berlue  à  part;  mais 
il  y  en  a  une  de  conflante ,  &c  qui  efl 
proprement  ce 
étincelante. 

Entre  les  paffageres  efl  la  berîuê 
rayonnante  ( fuffujio  radians  )  ,  laquelle 
différé  des  autres  par  fon  fiege ,  fes 
fymptomes  &c  fa  cure.  Dans  celle-ci, 
îorfque  nous  regardons  un  objet  lumi¬ 
neux,  une  lampe,  par  exemple,  il  nous 
paroît  qu’il  en  fort  de  longs  rayons  par 
en  haut  &  par  en  bas  ,  l’objet  fe  mul¬ 
tiplie  même  fouvent  ;  il  nous  paroît 
large ,  rond,  &;  entouré  d’autres  rayons 
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plus  courts.  Ce  fymptome  eft  familier 
à  toutes  les  performes  qui  fe  portent 
bien.  Si  elles  regardent  la  nuit  un  flam¬ 
beau  éloigné  de  plufieurs  toifes  en  cli¬ 
gnant  les  yeux,  &  qu’elles  panchent 
îa  tête  en  arriéré ,  les  rayons  inférieurs 
difparoiftent;  fi  elles  la  tiennent  droite, 
ceux  d’en  haut  fe  diflipent ,  h  elles 
ouvrent  entièrement  les  yeux ,  elles 
n’en  voient  point  du  tout. 

Pour  comprendre  la  raifon  de  ce  phé¬ 
nomène  ,  il  eft  bon  d’obferver  i°.  aue 
îa  cornée  eft  continuellement  humec¬ 
tée  par  l’humeur  lacrymale  ,  laquelle 
vient  en  partie  de  la  glande  lacrymale  , 
&  partie  de  l’humeur  aqueufe  qui  fuinte 
par  les  pores  de  la  cornée  ;  i9.  que 
lorfqu’on  cligne  les  yeux  ,  cette  nu- 
JT*ôur  coule  entre  le  bord  des  paupières 
qui  eft  en  talus  &:  la  cornée ,  entre  les¬ 
quelles  il  refte  un  petit  efpace  de  figure 
triangulaire;  3  9.  que  l’eau  qui  s’attache 
aux  paupières  dans  cet  endroit,  forme 
une  veftie  ,  dont  une  partie  couvre  la 
cornée  tranfparente  lorfqu’on  cligne  les 
yeux ,  au  moyen  de  quoi  les  rayons  qui 
partent  du  flambeau  &  qui  tombent  fur  la 
îuperficie  convexe  de  cette  goutte  d’eau 
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y  fouirent  une  réfraéHon ,  qui  les  obli¬ 
ge  à  fe  détourner  ,  non  point  vers  Taxe 
optique  ,  mais  vers  le  haut  de  la  retine  , 
îo.rfqu’il  s’agit  de  la  paupière  Supérieure , 
ou  vers  le  bas ,  lorfqu’il  eft  queftion  de 
l’inférieure  ,  &  c’eft  ce  qui  fait  que  Pi- 
mage  de  la  flamme  qui  le  peint  dans  le 
pôle  optique  ,  différé  de  l’image  des 
rayons  ,  dont  les  uns  le  peignent  dans 
le  haut  5  &  les  autres  dans  le  bas  de  la 
rétine  ,  &  fe  réunifient  à  la  flamme 
même  dans  la  cornée  ôc  dans  la  retine. 
Lorfqu’on  baiffe  la  tête ,  ou  qu’on  étend 
la  main  ,  on  intercepte  les  rayons  qui 
tombent  fur  la  paupière  Supérieure  ,  de 
forte  que  ceux  qui  fe  peignent  dans  le 
haut  de  la  rétine  -  rem  éf  entent  les 
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rayons  qui  partent  du  bas  du  flambeau  ; 
comme  au  contraire  lorfqu’on  leve  la 
tête  &c  qu’on  la  renverfe  en  arriéré, 
les  rayons  qui  tombent  fur  la  paupière 
intérieure  ,  ne  pénètrent  point  dans 
l’œil,  &  l’image  de  ceux  qui  fortoient 
du  haut  de  la  flamme  difparoiffent.  Lorf¬ 
qu’on  ouvre  les  paupières  ,  il  n’y  a 
point  oie  globe  aqueux  dans  lequel  les 
rayons  puiflént  Souffrir  une  réfraô'io-n, 
&£  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  n’en  voit 
aucun.  E  iv 
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Lorfque  le  flambeau  efi  placé  dans 
un  grand  éloignement ,  tous  les  hom¬ 
mes  font  myopes  à  fon  égard  ;  car  les 
rayons  qu*il  envoie  étant  prefque  paral¬ 
lèles  ,  fe  réunifient  plutôt  derrière  le 
erifialim ,  fuivant  les  lois  de  la  dioptri- 
que.  Si  donc  un  homme  efi  naturelle¬ 
ment  myope ,  l’image  du  flambeau  fera 
beaucoup  plus  confufe  ,  comme  cela 
paroît  par  la  théorie  de  l’amblyopie  des 
objets  éloignés  ,  ou  de  la  myopie  ;  &c 
Fon  comprendra  par  cette  même  théo¬ 
rie  ,  d’où  vient  que  la  flamme  ,  qui  efi: 
de  figure  pyramidale ,  étant  vue  dans 
l’éloignement,  paroit  circulaire,  plus 
grande  que  lorfqu’elle  efi  proche ,  & 
entourée  de  rayons  *  dont  la  raifon  efi  , 
que  le  cône  de  lumière  qu’elle  envoie 
dans  l’œil  &c  qui  efi  renverfé ,  après 
que  fes  rayons  fe  font  croifés  derrière 
le  crifiallin ,  ne  repréfente  pas  un  point, 
mais  une  tache  fur  la  rétine. 

Cette  berlue  étincelante  efi  un  fymp- 
îome  du  larmoiement ,  de  l’ophtalmie 
humide  &:  de  l’amblyopie ,  dans  laquelle 
la  rétine  efi  extrêmement  fenfible.  Car, 
comme  ces  affections  font  accompa¬ 
gnées  d’un  larmoiement  continuel ,  non 
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feulement  on  apperçoit  ces  fortes  de 
rayons  lorf qu’on  regarde  un  flambeau  , 
les  étoiles  ,  &c.  mais  même  Pimage 
d’un  objet  nous  paroît  trouble  &  coh- 
fufe  à  caufe  des  réfraôions  qu’occa- 
lionnent  les  gouttes  d’eau  répandues 
fur  la  cornée  &  fur  les  cils  ,  comme 
chacun  peut  l’avoir  éprouvé  en  pleu¬ 
rant.  A  l’égard  de  laraifon  pour  laquelle 
le  flambeau  paroit  fe  multiplier,  je  l’exa¬ 
minerai  à  l’article  de  la  berlue  multi¬ 
pliante. 

Sa  cure  efl  fondée  fur  celle  de  l’épi- 
phore  &£  de  l’ophtalmie  humide  ,  qui 
font  les  principaux  fymptomes  ;  car 
les  larmes  ne  font  pas  plutôt  effuyées 
que  la  berlue  rayonnante  difparoit. 

L’autre  efpece  de  berlue  paffagere 
efî  celle  qu’on  appelle  éclatante  ou  ref- 
plendijjante  ,  &C  elle  dépend  ou  d’un 
principe  externe  ,  comme  d’un  coup 
dans  l’œil;  ou  interne,  comme  d'une 
céphalalgie,  d’un  vertige,  d’une  phré- 
néfie  ,  d?une  épiîepfie  ,  occ. 

Tout  le  monde  fait  que  iorfqu’on  fe 
preffe  l’œil  de  côté  avec  le  doigt ,  on 
apperçoit  de  l’autre  côté,  même  dans 
les  tenebres  ,  une  lumière  vive  ,  uni- 
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forme  ,  demi-  circulaire  ,  qui  difparoît 
dès  que  îa  preilion  ceffe;  que  lorfqu’on 
reçoit  un  coup  dans  l’œil,  on  voit  une 
lumière  très- vive  dont  les  rayons  fe 
répandent  fur  tout  l’organe ,  &C  la  mê¬ 
me  chofe  arrive  lorfqu’on  fe  mouche 
un  peu  fort  ou  qu’on  éternue. 

Voici  ce  que  j’ai  éprouvé  plufieurs 
fois  moi-même.  Toutes  les  fois  qu’il 
me  prend  une  céphalalgie ,  ou  parce 
que  le  temps  efl  au  midi ,  ou  à  l’occa- 
fion  d’une  pléthore  ,  elle  eft  précédée* 
pendant  quelques  minutes  d’une  berlue 
étincelante.  Je  vois  pendant  fept  à  huit- 
minutes,  lors  même  que  j’ai  les  yeux, 
fermés,  des  lignes  luifantes  comme  du 
feu  qui  fe  coupent  à  angles  aigus,  dont 
plufieurs  font  courbes ,  parallèles  de 
forment  un  demi-cercle.  Ce  qufil  y  a 
de  fingulier  dans  ces  lignes  efl  le  trem¬ 
blement  continuel  dont  elles  font  agi¬ 
tées  ,  dt.  qui  efl  plus  fréquent  que  la- 
pulfaîiondes  arteres  ;  ces  arcs  étincel¬ 
lent  tour  à  tour  ,  le  cercle  qu’ils  for¬ 
ment  eff  un  peu  plus  grand  que  le  con¬ 
tour  de  l’œil,  &  du  moment  que  ce  phé¬ 
nomène  ceffe ,  le  mal  de  tête  me  prend; 

Pour  comprendre  la  raifon  de  ce 
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phénomène ,  il  eft  à  propos  d’obferver, 
ig.  que  i’œil  eft  compoié  de  quantité 
defilamens  nerveux,  dont  le  nombre  , 
eu  égard  à  la  groffeur  de  la  partie  ,  eft 
dix  fois  plus  grand  que  dans  aucun  au¬ 
tre  organe  ,  quand  même  on  Saurait 
égard  qu’au  nerf  optique  ,  &  qu’on  ne 
feroiî  aucune  attention  aux  autres  pai¬ 
res  de  nerfs  qui  s’y  rendent;  iQ.  Il  y 
a  toute  apparence  que  le  fluide  ner¬ 
veux  eff  une  vapeur  imprégnée  d’un 
fluide  éleéfrique  ,  lequel  eft  plus  abon¬ 
dant  dans  l’œil ,  que  dans  aucune  autre 
partie  de  même  volume;  3?.  que  le 
fluide  électrique  reluit  dans  les  yeux  r 
fans  aucun  frottement ,  dans  les  ani¬ 
maux  qui  ont  beaucoup  d’éleétricité  v 
les  chats  ,  par  exemple  ,  dont  le  poil 
jette  des  étincelles  en  hiver  lorfqu’on 
le  frotte ,  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
que  leurs  yeux  jettent  la  nuit  autant  de 
lumière  qu’il  le  faut  pour  les  éclairer. 
Ge  fluide  eft  beaucoup  moins  a&if- 
dans  l’homme  ,  &  n’étincelle  qu’au* 
moyen  d’un  coup  ou  du  frottement.» 
Il  eft  bon  cependant  de  remarquer’ 
avec  M.  Dufay  ,  que  cette  vertu  élec¬ 
trique  ,  de  n\éme  que  la  lumière  qui* 

E-  vj 
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efl  dans  les  yeux  des  chats,  fe  perdent 
dès  que  l’animal  efl  mort.  40.  Tous  les 
fifamens  nerveux  de  la' rétine ,  lorfqiriis. 
font  arrivés  à  Forbicule  ciliaire  ,  for¬ 
ment  ,  à  ce  que  prétend  Winjlow  ,  une 
tunique  qui  enveloppe  par  devant  le 
corps  vitré,  &  forme  avec  l’autre  tu¬ 
nique,  qui  enveloppe  le  criflallin  & 
avec  les  fibres  ciliaires  ,  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  la  couronne  ciliaire.  Cette  cou¬ 
ronne  fe  termine  par  un  anneau  cel¬ 
luleux,  vuide  ,  que  Petit -à  découvert, 
lequel  a  la  forme  d’un  petit  inteftin  dis¬ 
tingué  par  des  valvules,  lequel  entoure 
le  crülaîlin  ,  &  qu’on  nomme  en  Fran¬ 
çois  canal  godronné.  On  le  découvre 
aifément  par  l’infufflation  ,  &  il  n’a 
aucune  communication  avec  la  capfule 
du  criftallin  ,  que  Ton  peut  pareille¬ 
ment  découvrir  par  le  même  moyen. 
5  °.  Ce  canal  godronné  n’a  d’autre  ufa- 
ge ,  à  ce  qu’il  paroit ,  que  d’élever  en 
forme  de  bourlet  demi- circulaire  les 
fibres  ciliaires  qui  font  deffus  ,  afin 
qu’elles  puiffent  en  fe  contraéfant  pouf¬ 
fer  en  dehors  le  criflalün  ,  &  rendre 
dans  certains  cas  la  vifion  plus  diflinéfe  ; 
car  fi  l’œil  étoiî  le  même  dans  les  ani- 
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maux  vivans  que  dans  ceux  qui  font 
morts,  quant  à  l’éloignement  du  criflal- 
lin  de  la  rétine  &  de  la  cornée,  on  ne 
pourroit  voir  diAm&ement  les  objets  ,, 
loit  proches  ou  éloignés ,  fans  le  fecours 
de  lunettes  convexes ,  comme  il  efl 
ai fé  de  le  prouver  par  la  dioptrique. 

Il  y  a  donc  toute  apparence  que  le 
canal  de  Petit  fe  gonfle  toutes  les  fois 
que  nous  voulons  voir  diflmefement 
un  objet;  mais  qui  efl-ce  qui  peut  gon¬ 
fler  un  canal ,  dans  lequel  on  ne  trouve 
rien  après  la  mort ,  oii  des  milliers  de 
tubes  nerveux  fe  rendent ,  êc  qui  font 
remplis  d’un  fluide  électrique  ,  fl  ce 
n’efl  le  fluide  éleârique  dont  on  vient 
de  parler? 

S’il  n’y  avoit  point  d’air  dans  la  ca* 
vite  intérieure  de  l’oreille,  on  ne  pou- 
roit  entendre  aucun  fon ,  vu  que  le  fon 
n’efl:  produit  que  par  les  vibrations  de 
l’air ,  &  que  c’efl  la  différence  des  vi¬ 
brations  qui  fait  la  différence  des  fons. 
De  même  il  y  a  lieu  de  croire  qu’on  ne 
verroit  ni  lumière  ni  couleurs ,  s  il  n’y 
a-voit  dans  les  yeux  une  matière  lumi- 
neufe  brillante  &  étincelante,  dont  les 
rayons  9  par  leurs  différentes  réfrangi- 
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bilités,  confli  tuent  les  couleurs.  Mais 
comme  la  matière  qui  produit  les  fons 
n’agit  qu’à  l’aide  des  vibrations  qu’elle 
reçoit,  de  même  la  matière  lumineufe 
dont  on  vient  de  parler  ne  fe  dévelope 
qu’au  moyen  de  celles  qui  lui  font  im¬ 
primées  ,  6c  comme  chaque  ton  efl 
produit  par  un  nombre  déterminé  de 
vibrations  dans  un  tems  donné  ,  de  mê¬ 
me  chaque  couleur  dépend  d’un  nom-' 
bre  déterminé  de  vibrations,  à  ce  que 
croient  MM.  De  Mairan ,  Euler ,  6cc. 

S’il  failoit  des  autorités  pour  prou¬ 
ver  ma  thefe  ,  j’aurois  pour  moi , 
non  feulement  les  Poetes  ,  chez  qui 
les  mots  de  lumières  6c  d’yeux  font 
f^monymes,  mais  même  des  Phiiofo- 
phes  îrès-refpeêfables.  Ecoutons  là-def- 
fus  Ariflote  :  Lumen  oculi  quaji portitor , 
qui  fpecies  ab  extimo  lumine  ad  intimum 
animez  traducit.  Platon  dit  :  Pojlea  quàm 
in  vultu  luciferos  oculos  infculpjère  (Dii) 
lumen  illis  igneum  accendere.  Galien  , 
dans  fon  livre  de  l’ufage  des  parties  , 
dit  avoir  écrit  un  livre  fur  Le  [prit  vifif , 
qu'il  croit  être  êthèrê  &  lucide  ou  lumineux. 
Quantité  de  performes  ont  eu  les  yeux 
faits  d  façon  qu’ils  jettaient  de  la  lu* 
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miere  en  pleine  nuit,  de  maniéré  qu’ils 
voyoient  les  objets.  De  ce  nombre  ont 
été  Gains  Marins,  Au gufte,  Ociavien9 
Tibere ,  tous  les  Albains  ,  au  rapport 
de  Pline  ;  Afclepiodore ,  fuivant  P ho» 
dus.  Cœlius  Rodiginus ,  Cardan ,  Jules 
Géfar,  Scaliger,  Fromond,  Théodore 
Beze  a  (Turent  qu’ils  liloient  dans  i’obf- 
curité  à  la  faveur  de  la  lumière  qui  for- 
toit  de  leurs  yeux ,  M.  De  Mairanz 
dit  que  la  même  chofe  lui  efl  arrivée.. 
Rien  n’efl  plus  ordinaire  que  ce  phé¬ 
nomène  chez  les  malades»  Il  y  a  quan¬ 
tité  de  oerfonnes  oui  voient  de  la  lu- 

i  1 

miere  lorsqu’elles  fe  réveillent  en  fur- 
faut.  Th.  Bartholin  affure  que  cela  lui 
étoit  ordinaire ,  &  Galien,  dit  avoir  ob- 
fervé  la  même  chofe  dans  un  de  Tes 
malades.  H  y  a  des  gens  à  qui  les  yeux 
étincellent  lorfqu’ils  font  agités  de  quel¬ 
que  paillon ,  au  point  que  les  afïiftans 
en  voient  fortir  de  la  lumière  ,  témoin 
ce  que  l’Auteur  du  livre  d’Efther  rap¬ 
porte  d’Affuerus  ,  &  ce  que  dit  Ovide 
en  parlant  de  la  colere.  Oculis  quoque 
pupula  duplex  fulminat  ,  O'  geminum 
lumen  ah  orbe  redit .  Marne rtm  prétend 
que  les  yeux  de  l’Empereur  Julien  éiin- 


ili  Classe  VI  IL  Folks . 

celoient  lorfqu’iî  fe  trouvoit  dans  le 
fort  d’un  combat.  Les  chats  ont  les 
yeux  extrêmement  étincelans  lorfqu’ils 
font  en  chaleur  ,  ce  qui  leur  arrive 
dans  le  mois  de  Février  ,  qui  efï  le 
temps  où  la  vertu  éle&rique  efl  dans 
toute  fa  force. 

Pour  revenir  à  mon  fujet  ,  il  y  a 
toute  apparence  que  la  lumière  dont 
je  viens  de  parler  n’efl  point  produite 
par  la  fimple  vibration  des  fibres  ner- 
veufes  des  yeux ,  rien  n’en  étant  moins 
fufceptible  que  les  fibres  nerveufes  ,  & 
n’y  ayant  rien  de  plus  mou  &  de  plus 
flafque  que  la  rétine ,  qui  efl  flafque  & 
pulpeufe.  D’où  peut  donc  venir  cette 
lumière  ,  fmon  de  l’impétuofité  avec 
laquelle  le  fluide  éleéfrique  fe  porte 
dans  le  canal  de  Petit  ,  ce  qui  arrive 
dans  la  toux ,  l’épileplie ,  l'éternuement, 
ïa  phrénéfie  ,  lorfqu’on  reçoit  un  coup 
dans  Pœü,  qu’on  le  frotte,  ou  qu’on 
le  preiie. 

Mais  d’où  vient  la  figure  circulaire  de 
cette  lumière  que  j’ai  décrite,  8c  que  Cce- 
Ilus  Aurelianus  a  obfervée  ,  lorfqu’il  dit 
en  parlant  de  Pépiîepfie,  que  les  mala¬ 
des  voient  des  cercles  de  feu  dans  leurs 
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yeu x, circulos  igneis  circumferri  oculis fen- 
tiunt  cegrotantes ,  &  au  fujet  de  laquelle 
Hippocrate ,  dans  les  Coaques ,  dît  en  par¬ 
iant  des  épileptiques,  que  ceux  à  qui  les 
yeux  étincellent  par  la  convulfion  dont 
ils  font  agités ,  font  dans  le  délire  ,  & 
refient  long- temps  malades  ?  Je  ne  vois 
point  ce  qui  peut  faire  prendre  aux 
rayons  cette  forme  circulaire  ,  fi  ce 
n’efi  le  canal  de  Petit ,  dont  la  figure 
approche  afîez  de  celle,  de  cette  lu¬ 
mière.  A  l’égard  du  mouvement  trem¬ 
blotant  des  arcs  lumineux ,  il  en  fup- 
pofe  un  tout- à' fait  femblable  dans  le 
crifialiin ,  ou  dans  les  fibres  mufculeu- 
fies  de  la  couronne  ciliaire  qui  le  font 
mouvoir.  Les  cils  6c  les  paupières  font 
fiujets  à  un  pareil  tremblement  dans  la 
fiouris  ,  (  nyfiagmus  )  6l  Mauckart  ap¬ 
pelle  hyppus  celui  de  i’itvée. 

Voici  enfin  en  quoi  confifte  la  berlue 
étincelante  permanente.  Lorfque  le  ma¬ 
lade  efi  au  grand  jour,  fur- tout  s’il  elî 
presbyte,  quoique  la  même  chofe  arri¬ 
ve  à  ceux  qui  ont  les  yeux  nets,  il  voit 
continuellement  devant  fes  yeux  des 
points  luifans,  qui  ne  voltigent  point 
de  côté  6c  d’autre  ,  6c  qui  ne  changent 
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point  de  place  ,  comme  La  Hire ,  Ô£ 
après  lui  Boerhaave  ,  Pont  prétendu  9 
mais  qui,  lorfqu’on  tient  l’œil  immo¬ 
bile  ,  descendent  continuellement  en 
forme  d’une  pluie  d’or  épaiffe  ,  dans 
telle  poflîion  que  l’on  tienne  la  tête  , 
droite,  ou  penchée  de  côté.  J’ai  été 
fujet  à  cet  accident  des  années  entiè¬ 
res  ,  &  je  l’ai  obfervé  dans  d’autres 
qui  étudiaient  la  nuit,  aufîi  bien  que 
dans  un  malade  dans  qui  ce  fympîome 
duroit  depuis  plusieurs  années  ,  ce  qui 
l’avoit  prefque  jeté  dans  la  mélancolie. 

Les  Auteurs  prétendent  que  ces  mê¬ 
mes  perfonnes  voient  des  fines  iuifan- 
tes  ,  finueufes ,  quelquefois  rameufes, 
luifantes  dans  le  milieu,  ombragées 
dans  leurs  bords  ,  ce  que  plufieurs  re¬ 
gardent  comme  une  berlue  réticulaire 
vague  :  mais  cela  n’eil  point;  car  dans 
la  berlue  réticulaire  les  hlamens  ne 
changent  point  de  place,  &  font  plus 
obfcurs  dans  leur  axe  que  dans  leurs 
bords  ;  au  lieu  que  c’efî  tout  le  com 
traire  dansl’efpece  de  berlue  dont  parle 
M.  de  La  Hire. 

Après  avoir  long  temps  réfléchi  fur 
ee  phénomène,  je  n’ai  point  trouvé  de 
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théorie  plus  propre  à  expliquer  cette 
efpece  que  celle  de  M.  Defmours  ;  la 
voici:  iQ.  iifuinte  continuellement  par 
les  pores  de  la  cornée ,  que  Winjlow  a 
obfervé,une  eaudeftinée  àl’hume&er* 
&qui  continue  même  à  couler  dans  les 
fujets  qui  viennent  de  mourir,  à  caufe 
de  Pélaflicité  du  globe.  Cette  humeur 
forme  une  pellicule  qui  ternit  l’éclat  de 
la  cornée;  &c  comme  elle  ne  fe  renou¬ 
velle  point,  le  globe  qui  étoit  aupara¬ 
vant  ferme  fe  ramollit.  i°.  Ces  petites 
gouttes  s’amafient  fur  la  fuperficie  de 
la  cornée  ,  en  forme  de  petites  lentilles 
fphériques.  30.  Si  donc  la  rétine  efl 
fenfibîe ,  elles  doivent  produire  le  mê¬ 
me  effet  que  lorfau’on  regarde  un  ob- 
jet  a  travers  un  verre  go drone  ;  je  veux 
dire ,  qu’on  doit  voir  autant  de  points 
lucides  ou  diaphanes  ,  qu’il  y  a  de 
gouttes  demi-fphériques.  4°.  Ces  pe¬ 
tites  gouttes  defeendent  continuelle¬ 
ment  à  caufe  de  la  convexité  de  la 
cornée,  &  forment  comme  une  efpece 
de  pluie  luifante  ,  dont  l’image  par¬ 
court  la  rétine  de  haut  en  bas  ;  tels 
font  les  phénomènes  que  j’ai  obferves. 

Si  ces  gouttes,  font  abondantes  6c. 


1 1 6  Classe  VI  IL  Folies. 

forment  de  petits  mille  aux ,  il  efl  aifé 
de  concevoir  qu’elles  compoferont 
difFérens  rameaux ,  5c  qu’elles  produi¬ 
ront  le  même  effet  que  ces  verres  ftriés, 
qui  ne  font  d’aucun  ufage  ni  pour  l’Af- 
tronomie  ni  pour  l’Optique,  5c  que 
la  lumière  fera  beaucoup  plus  forte 
dans  l’axe  que  fur  les  bords.  11  fe  for¬ 
mera  donc  fur  la  rétine  l’image  d’un 
filet  ,  dans  l’axe  duquel  les  filamens 
feront  plus  écairés  que  dans  les  bords, 
5c  dont  l’ordre  5c  la  fituation  change¬ 
ront  aifément ,  ce  qui  n’arrive  point 
dans  la  berlue  réticulaire. 

Je  ne  puis  croire  avec  La  Hirc  5c 
Boerhaave  que  cette  maladie  ait  fon 

j. 

principe  dans  l’humeur  aqueufe  ;  car 
fi  cela  était ,  il  feroit  difficile  d’expli¬ 
quer  comment  cette  pluie  defcend  dans 
les  différentes  fiîuations  où  la  tête  peut 
fe  trouver.  A  l’égard  de  la  cure ,  elle 
fe  réduit  à  diminuer  la  trop  grande  fen- 
fibilité  de  la  rétine  ,  qui  feule  occa- 
fionne  ces  phénomènes ,  5c  à  diffiper  la 
mélancolie  qui  les  exagere. 

M.  Coulas ,  Médecin,  très  -  illuffre 
membre  de  la  Soc.  Royale  des  Scien¬ 
ces  de  Montpellier,  a  obfervé  que  la 
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berlue  ,  appellée  danois ,  avoit  princi¬ 
palement  lieu  pendant  Pufage  de  l’ex¬ 
trait  de  jufquiame  blanche, &  qu’elle  le 
diffipoit  quand  on  cedbit  d’en  uier. 

4.  Suÿujlo  colorans  ;  Berlue  colo¬ 
rante.  B. 

C’ed  celle  qui  teint  les  objets  d’autres 
couleurs  que  celles  qui  leur  font  pro¬ 
pres  ,  à  l’exception  du  blanc  &  du  noir, 
qu’on  ne  met  point  au  nombre  des 
couleurs.  H  y  a  fept  couleurs;  favoir, 
le  rouge ,  l’oranger,  le  jaune  ,  le  vert, 
le  bleu,  le  bleu  foncé  &  le  violet.  Le 
rouge  ed  produit  par  les  rayons  qui 
ne  font  point  réfrangibles  ,  tout  au 
contraire  du  violet  ,  qui  réfide  dans 
ceux  qui  font  fufceptibles  d’une  gran¬ 
de  réfrangibilité.  Les  molécules  de  Pair 
ou  de  la  lumière  qui  condituent  le 
rouge ,  font  très  denfes;  celles  qui  pro- 
duifent  le  violet,  ne  le  font  point  ^tou¬ 
tes  font  parfaitement  diadiques ,  fphé- 
riques  ,  &  d’une  petitede  infinie.  Le 
nombre  des  vibrations  qu’elles  font 
dans  un  temps  donné,  ed  réciproque 
à  leur  diametre  ,  &  c’ed  en  cela  que 
confident  le  ton  ,  &  par  conféquent 
la  couleur ,  qui  ed  propre  &c  inhé- 
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rente  à  chacune.  Et  comme  le  ton  dé¬ 
terminé  ,  qui  eh  tranfmis  dans  l’inté¬ 
rieur  de  l’oreille  par  l’air  de  dehors,  dé¬ 
pend  de  la  confonnance  qui  régné  en¬ 
tre  les  molécules  du  même  ordre  ;  de 
même  les  couleurs  fe  tranfmettent  à 
Pâme  par  PentremiÇè  de  la  lumière  con¬ 
tenue  dans  l’œil ,  de  même  que  par 
celle  des  filamens  nerveux.  Voye^  la 
Differtation  que  M.  Eukr  a  donnée 
là-deffus  dans  les  Mémoires  de  Berlin  , 
année  1754. 

Lorfqu’on  touche  la  corde  d’un  inf- 
trument,  on  entend  après  que  le  fo a 
principal  eff  afFoibli ,  fes  fons  harmo¬ 
niques  ,  fa  voir  la  tierce ,  la  quinte  ,  &c. 
&  de  même  lorfque  l’œil  efl  frappé 
d’une  lumière  vive  ,  telle  que  celle  du 
foleil  que  l’on  regarde  en  face  ,  on  ap- 
perçoit  fuccefïivement  les  couleurs 
que  la  lumière  contient ,  <$£  qui  étoient 
auparavant  confondues  ;  favoir ,  le 
rouge ,  le  jaune  ,  le  vert ,  le  bleu  ,  le 
violet  ;  de  maniéré  que  de  quelque 
côté  qu’on  jette  la  vue ,  on  apperçoit  de 
grandes  taches  rondes  fur  la  muraille 
&  fur  le  papier  blanc. 

Que  fi  les  corps  que  l’on  regarde  fe 
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trouvent  déjà  colorés ,  la  combinaifon 
de  ces  différentes  couleurs  en  produira 
d’autres  ;  par  exemple ,  le  mélange  du 
bleu  ÔC  du  jaune  produira  le  vert  ;  ce¬ 
lui  du  bleu  6c  du  rouge  ,  le  pourpre  , 
&c. 

La  même  chofe  arrive  à  l’égard  de 
tous  les  corps  qui  ne  font  point  teints 
de  couleurs  prifmatiques  ou  pures.  Si 
on  les  regarde  à  travers  un  prifme  trian¬ 
gulaire  ,  ou  à  travers  le  limbe  d’une  len¬ 
tille,  leurs  bords  paroiffent  tantôt  bleus, 
tantôt  rouges ,  ainfi  qu’on  peut  s’en 
convaincre  par  une  expérience  vulgai¬ 
re.  Le  criflailin  produit  le  meme  effet 
dans  l’œil ,  lorfque  fon  limbe  rompt  la 
lumière  à  caufe  de  la  trop  grande  dila¬ 
tation  de  la  prunelle.  Les  Agronomes 
éprouvent  la  même  chofe  ,  lorsqu’ils 
n’ont  pas  foin  de  placer  le  verre  ocu¬ 
laire  à  une  diflance  convenable  de  Pob- 
jeclif,  lors  fur- tout  que  l’ouverture  du 
diaphragme  eit  trop  grande. 

Lorfque  la  lumière  tombe  fur  une 
lentille  dont  les  deux  furfaces  font  fphé- 
riques ,  comme  les  rayons  rouges  font 
moins  réfrangibles  que  les  violets  d’une 
ieptante-feptieme  partie  ?  îe  foyer  ne 
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fqrme  pas  un  point  unique ,  mais  un 
axe  le  long  duquel  les  rayons  violets  fe 
réunifient  plus  promptement  que  les 
rouges;  d’où  il  fuit  que  le  criflallin  avoit 
la  même  figure  ,  les  couleurs  fe  fépare- 
roient  dans  l’œil  &  troubleroient  la  vi- 
fion ,  comme  il  arrive  dans  les  télefco- 
pes;  mais  le  Créateur,  dont  la  fagefife 
efl  infinie ,  a  prévenu  cet  inconvénient 
par  les  moyens  que  voici.  i°.  il  a  donné 
à  la  cornée  &  au  criflallin  une  conve¬ 
xité  hyperbolique  ,  ce  qu’aucun  Artifle 
n’a  encore  pu  faire  à  l’égard  des  verres , 
parce  que  le  propre  de  cette  figure  eft 
de  réunir  les  rayons  dans  un  feul&même 
point;  2°.  il  a  confinait  la  prunelle  de 
façon  que  l’ouverture  de  fon  diaphrag¬ 
me  intercepte  les  rayons  qui  tombe- 
roient  fur  le  limbe  du  criflallin ,  &  cela 
dans  la  proportion  la  plus  exacle  que 
les  Aflronomes  ayent  pu  trouver;  30. 
il  a  enfermé  le  criflallin  dans  l’humeur 
aqueufe  ou  vitrée,  qui  a  la  même  den- 
fké  que  l’eau  ;  ce  qui ,  fuivant  Mrs. 
Newton  &  Euler ,  efl  le  meilleur  moyen 
dont  on  puifïe  fe  fervir  pour  empêcher 
que  l’image  ne  foit  colorée.  Voye^  les 
Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin  f 
pour  l’année  1747.  Si 
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Si  Pon  prend  la  peine  d’examiner  les 
découvertes  les  plus  rares  des  Philofo- 
phes  &  des  Artiftes  modernes ,  on  n’en 
trouvera  aucune  que  le  Créateur  n’ait 
îrdfe  en  ufage  dans  la  ftruüure  du  corps 
iuimain  ;  &  plus  on  fera  verfé  dans  les 
fc’ences ,  &  plus  on  découvrira  dans  les 
ouvrages  de  Dieu  les  principes  les  plus 
vrais  &  les  plus  ftibîimes  des  Sciences 
Mathématiques  6c  des  Arts. 

Il  ne  faut  qu’une  goutte  de  fang  épan¬ 
chée  dans  la  rétine  ,  pour  intercepter  la 
lumière ,  Si  pourproduire  un  phantôme 
noir  ou  obfcur.  Si  le  fang  eft  délayé  f 
6c  qu’il  donne  paffage  aux  rayons  rou¬ 
ges,  la  tache  paroîtra  rouge  au  malade  9 
de  même  que  s’il  voy oit  les  objets  à  tra¬ 
vers  d’un  verre  coloré  de  rouge. 

La  lumière  de  la  chandelle  jaunit ,  &£ 
de  là  vient  qu’elle  fait  paroître  jaunes 
les  objets  qui  font  blancs,  verds  ceux 
qui  font  bleus ,  &  blancs  ceux  qui  font 
jaunes. 

Ceux  qui  lifent  trop  long-temps  au 
foleil,  voient  les  caractères  d’un  rouge 
vif;  &  s’ils  regardent  la  neige  pendant 
que  le  foleil  luit  à  l’ombre  d’un  arbre p 
elle  leur  paroît  bleuâtre. 

Tome  FIL 
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Les  perfonnes  qui  ont  les  yeux  at¬ 
teints  de  ia  jauniffe ,  ne  voient  pas  pour 
cela  les  objets  jaunes  ;  ils  leur  paroif- 
fent  feulement  moins  éclairés ,  parce 
que  leurs  yeux  ne  font  pas  affe&és  tout- 
à-coup  de  cette  couleur  ;  mais  dans  la 
fuite  les  objets  perdent  peu-à-peu  leur 
couleur  naturelle ,  fe  teignent  de  jaune , 
&  l’habitude  fait  qu’ils  paroiifent  con- 
ferver  leur  couleur  naturelle  ,  excepté 
qu’elle  nous  femble  plus  foibîe.  Si  les 
yeux  devenoient jaunes  tout-à-coup, 
tous  les  objets  nous  paroitroient  jau¬ 
nes  ;  mais  au  bout  de  quelque  temps 
l’habitude  feroit  que  nous  ne  nous  en 
àppercevrions  plus. 

Valfalve  a  connu  un  homme  qui  s’i— - 
maginoit  continuellement  voir  des  Pa¬ 
lais  parfaitement  bien  ornés  &  coloriés, 
ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  qu’il  avoit 
une  berlue  réticulaire  compliquée  d’une 
berlue  colorante ,  je  veux  dire ,  de  ce 
cpie  la  prunelle  étoit  trop  ouverte  eu 
egard  au  criflallin  ,  ce  qui  étoit  caufe 
que  fes  yeux  faifoient  l’office  d’un  prif- 
me  triangulaire ,  &  teignoient  les  objets 
4e s  mêmes  couleurs  que  celles  de  l’iris. 
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La  métamorphofe  n’eit  autre  choie 
qu’un  changement  de  figure  :  la  figure 
eil  ce  qui  limite  l’étendue  ;  &  ces  limi¬ 
tes  changent ,  lorfque  la  fituation  ,  la 
proportion ,  le  nombre  ,  la  grandeur 
des  parties  changent  par  addition,  fouf- 
îraélion,  tranfport,  &tc.  Voyons  donc 
d’abord  les  changemens  qui  arrivent 
dans  les  images  des  objets  par  rapport 
à  la  grandeur,  la  fituation  ,  &c.  pour 
mieux  comprendre  comment  fe  fait 
cette  métamorphofe ,  qui  eff  une  efpece 
particulière  de  berlue. 

La  grandeur  apparente  des  objets  eil 
î°.  comme  l’angle  vifuel  formé  par  les 
rayons  qui  rafent  les  extrémités  de  l’ob¬ 
jet  ,  ôc  qui  aboutiffent  à  i’œü ,  lorfque 
îa  viiion  ne  fe  fait  que  d’un  œil ,  & 
comme  l’angle  formé  par  les  axes  opti¬ 
ques  qui  rafent  ces  mêmes  extrémités 
de  l’objet  ;  car  l’angle  qui  fe  forme  dans 
Pœil&qui  mefure  l’image ,  fert  à  déter¬ 
miner  exactement  îa  grandeur  appa¬ 
rente  de  l’objet  ;  plus  l’objet  efl 
éloigné ,  plus  il  nous  paroît  grand  fous 
le  même  angle  vifuel ,  de  maniéré  que 
le  jugement  que  nous  portons  de  la  dif- 
lance  de  l’objet ,  change  fa  grandeur 
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apparente.  La  grandeur  apparente  des 
objets  change ,  tant  dans  la  vue  diflinc- 
îe  ,  que  dans  la  confufe  ou  dans  l’am- 
blyopie  ;  dans  la  première  ,  fi  l’on  fe 
fert  d'un  verre  concave  ou  biconcave  , 
les  objets  nous  paroîtront  plus  petits  6c 
plus  difiincts;  la  même  chofe  arrivera, 
quand  même  on  ne  fe  ferviroit  point 
de  lunettes  concaves ,  fi  la  prunelle 
vient  à  fe  refferrer  à  notre  infu.  Par 
exemple,  M.  Le  Cat  rapporte  qu’ayant 
été  fubitement  faifi  de  froid ,  tous  les 
objets  lui  parurent  être  devenus  plus 
petits;  mais  pour  l’ordinaire  on  ne  s’ap- 
perçoit  point  de  cette  diminution  lorf- 
qu’elle  eft  générale» 

Par  une  raifon  contraire  ,  fl  la  cornée 
fe  bombe  davantage  ,  quand  même  la 
prunelle  fe  dilateroit ,  les  objets  nous 
paroîtront  plus  grands. 

Cette  augmentation  dans  la  grandeur 

CJ  O 

des  objets  a  fur-tout  lieu  dans  Pamblyo- 
ple  ;  car  comme  les  myopes  voient 
les  objets  par  l’entremife  d’une  image 
confufe  ,  mais  beaucoup  plus  grande 
que  ne  la  voient  ceux  qui  ont  la  vue 
perçante,  le  cône  optique  qui  fe  ter¬ 
mine  entre  le  criflallin  &  la  rétine,  fe 
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dilate  de  nouveau  après  être  arrivé  à 
celle-ci,  6c  ceffce  qui  fait  qu’ils  voient 
les  objets  plus  grands.  Par  exemple , 
lorfqu’un  myope  regarde  de  loin  une 
chandelle  allumée  ,  fa  flamme  lui  paroît 
fort  grande  6c  de  figure  circulaire.  La 
même  chofe  arrive  aux  presbytes,  dans 
lefouels  le  cône  optique  s’étend  au-delà 
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de  la  rétine  ,  ce  qui  fait  que  celle-ci  pa¬ 
roît  couverte  d’une  grande  tache.  Par 
exemple  ,  une  aiguille  placée  près  de 
î’oeil,  ce  qui  eff  une  diflance  eu  égard 
à  laquelle  tous  les  hommes  font  pref- 
bytes  ,  paroît  quatre  fois  plus  greffe 
qu’elle  ne  l’efl  effectivement,  parce  que 
les  rayons  fouffrent  derrière  l’inflexion 
que  Newton  a  découverte  ,  6c  que  i’an- 
gle  qu’ils  forment  eft  plus  grand. 

Ceux  qui  regardent  fixement  un  ob¬ 
jet  qui  eff  proche ,  voient  confufément 
les  objets  éloignés ,  &  réciproquement 
lorfqu’ils  regardent  ceux-ci,  ils  voient 
confufément  ceux  qui  font  près  d’eux: 
fis  font,  donc  presbytes  ou  myopes  à 
leur  égard,  6c  un  même  objet  leur  pa¬ 
roît  de  différente  grandeur.  Par  exem¬ 
ple  ,  fi  l’on  regarde  un  clocher  éloigné 
ayec  un  fil  d’archai  devant  les  yeux  9 
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celui-ci  paraîtra  diaphane  &  très-gros  ; 
fi  Ton  fixe  la  vue  fur  celui-ci ,  le  clocher 
nous  paroît  plus  petit  qu’auparavant. 

Si  l’on  tend  le  fil  d’archai  horizonta¬ 
lement  5  &  qu’on  le  failè  branler,  le 
clocher  &  les  montagnes  qui  font  dans 
l’éloignement  nous  paraîtront  fe  mou¬ 
voir  &  familier  ,  les  rayons  fouffrant  la 
meme  inflexion  que  lorfqu’ils  font  rom¬ 
pus  par  le  moyen  d’une  lentille.  Lors¬ 
que  nous  regardons  les  paffans  à  travers 
une  vitre  dont  les  carreaux  font  rem¬ 
plis  de  nœuds ,  nous  y  appercevons  des 
mou  veine  ns  circulaires  ,  &  quantité 
de  figures  irrégulières  qui  nous  éton¬ 
nent. 

S’il  arrive  donc  que  les  deux  côtés 
du  criftalim  ou  de  la  cornée  ayent  ce 
défaut ,  on  verra  la  meme  métamorpho- 
fe.  Je  connois  un  myope  qui ,  toutes 
les  fois  qu’il  regarde  dans  une  certaine 
pofition  les  montagnes  qui  font  dans 
l’horizon ,  celles  qui  font  à  fa  droite  lui 
paroiÜent  inégales  &  tronquées.  J’ai 
eu  occafion  de  faire  à  ce  fujet  une  ob- 
fervation  finguliere ,  je  veux  dire ,  de 
pouvoir  découvrir  le  fond  de  fon  œil, 
de  même  qu’on  découvre  celui  d’ua 
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chat  plongé  dans  F  eau.  M.  Le  Fevre  l 
Médecin  à  Ufez  lui  avoit  donné  un  cer- 
tain  arcane  ,  dont  en  mettant  un  demi- 
grain  fur  la  cornée  ,  la  prunelle  fe  dila- 
îoit  aufîltôt  à  un  point  extraordinaire  9 
de  maniéré  qu’elle  réfléchifloit  la  lu¬ 
mière  qui  donnolt  au  fond.  N'ayant  ap- 
perçu  aucun  vice  dans  la  rétine  ,  il  me 
vint  dans  i’efprit  que  ce  même  phéno¬ 
mène  pouvoir  également  avoir  lieu 
dans  tous  les  hommes  ,  fur-tout  dans 
les  myopes ,  comme  cela  eii  arrivé  dans 
l’expérience  de  Mariotte.  Il  n’efl  pas  il 
facile  de  comprendre  pourquoi  cette 
femme  hyflérique  dont  parle  Marcel 
Donat ,  qui  avoit  Fœil  droit  malade  & 
arfeclé  d’une  berlue  étincelante ,  voyoit 
du  gauche  tous  les  objets  plus  petits  de 
moitié  qu’ils  n’étaient.  Voyt^  Bartholia 
de  luce  animal, pag.  4/. 

Dans  cette  efpece  de  berlue  le  chan¬ 
gement  des  objets  fe  fait  par  foufîrac- 
tion  ,  &  dans  l’autre  par  addition.  Par 
exemple  9  û  l’on  fixe  un  charbon  ardent 
qui  eft  dans  la  cendre ,  ou  un  charbon 
noir  qui  eft  au  milieu  du  feu  ,  &  qu’on 
approche  le  doigt  du  cône  optique  qui 
part  de  l’objet ,  fon  côté  paroitra  s’é¬ 
tendre  ou  s’allonger  vers  le  doigt.  Ceci 
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peut  fervir  à  expliquer  Pobfervatlon 
de  Valfalve  ,  lequel  rapporte  qu’un 
homme  voyoit  les  caraderes  des  livres 
qu’il  iifoiî  de  grandeur  inégale,  quoi¬ 
qu’ils  finie nt  parfaitement  égaux. 

Enfin,  les  objets  paroiffent  changer 
de  filiation  dans  l’expérience  fuivante 
&  l’on  peut  en  déduire  le  Igné  diag- 
noflic  ,  tant  de  'a  myopie  que  de  la- 
presbytie.  Que  l’on  regarde  deux  chan¬ 
delles  allumées  éloignées  d’environ  !x 
pieds  l’une  de  l’autre  ,  leur  flamme  qui 
e!  de  figure  pyramidale  ,  paroîtra  fort 
grande  &  de  figure  circulaire.  Si  l’on 
approche  pen-à-peu  le  doigt  des  rayons 
qui  tombent  dans  l’œil  du  côté  droit, 
on  verra  difparoîlre  le  côté  droit  ou 
gauche  de  la  flamme  ;  fi  Celle  droit, 
l’objet  paroi  renverfë  ol  l'homme  el 
myope  ;  fl  c’el  le  gauche,  il  el  presby¬ 
te.  Foye^  la  Hire,  des  divers  accidens  de  Ici 
rue,  dans  les  Mémoires  de  l’Acad.  des 
Sciences  ;  Le  Cat ,  traité  de  la  vue ,  &c. 

Une  femme  dans  des  accès  d’épilep- 
fie ,  étoit  non-feulement  fujette  à  la  vue 
double ,  mais  il  lui  fembîoit  même  voir 
des  fpeSres  hideux;  tout  lui  paroiffoit 
d’un  vert  bleuâtre  :  les  objets  expofes 
à  la  lumière  lui  fembloient  être  beau- 
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coup  au-deffus  de  leur  grandeur  natu¬ 
relle  ;  de  forte  qu’une  mouche  lui  pa¬ 
roi  (Toit  avoir  la  groffeur  d’une  poule  , 

une  poule  celle  d’un  bœuf.  Elle  fut 
guérie  de  cette  incommodité  par  l’ufage 
du  caftcreum  ;  mais  on  ne  put  la  délivrer 
du  vertige  qui  lui  faifoit  appercevoir 
les  objets  verdâtres.  Journal  de  Méde* 
cine  ,  Novembre  ijGo . 

6.  S ujf u (io  dimidians  objecta ,  Abrah. 
Vater.  Dijjert.  de  vif  iis  vitiis  ,  1723. 
Vitîemberg, 

L’Auteur  rapporte  trois  cas  de  cette 
maladie ,  qu’il  attribue  gratuitement  à 
îa  comprefion  du  cerveau  ,  &  à  la  dé- 
cuffation  des  nerfs  optiques ,  de  forte 
qu’on  ne  peut  faire  grand  fond  fur  la 
théorie  qu’il  débite. 

7.  Suffiifo  nutans. 

Un  fameux  Médecin  de  Narbonne, 
âgé  de  80  ans  ,  tut  attaqué  pendant 
quelques  jours  d’une  berlue  dans  la¬ 
quelle  tous  les  objets  lui  paroifloient 
courbes  ,  tortueux ,  &  prêts  à  tomber*. 
Tous  les  hommes  ou’it  rencontroit  lui 
fembîoient  avo  r  le  tronc  tk.  les  jambes 
tortues,  chances, js  &:  fur  le  point  de 
dheoir,  fi  bie:*  qu’il  les  avértiffoit  cha- 
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îitablemenl  de  prendre  garde  à  eux,  Si 
s’eflorçoiî  même  de  les  foutenir  pour 
prévenir  leur  chute.  Cette  affeélion  fe 
diilipa ,  mais  fa  vue  s’obfcurcit  confidé- 
tableoient* 

III.  Diplopia  ,  Bévue  ;  Suffit- 

ffo  multiplicans  ;  Vifus  dupli¬ 
catus  9  Âuftorum  3  Double  vue* 

C’eA  une  hallucination  dans  laquelle 
les  objets  paroi ffent  multipliés. 

Ce  fymptome  efl  paffager ,  &  l’on 
peut  fe  le  procurer  volontairement  9 
foitque  Fon  regarde  un  objet  d’un  feul 
œil,  onde  deux.  Voici  à  ce  fujet  quel¬ 
ques  expériences  qui  répandent  beau¬ 
coup  de  jour  fur  la  théorie  de  cette 
maladie. 

Lodqu’on  fe  preffe  Fœil  de  cote 
avec  le  doigt  en  regardant  un  objet  9 
on  le  voit  double.  Si  l’on  ferme  pres¬ 
que  les  paupières  ,  &  qu’ayant  1  œil 
kumide ,  on  regarde  de  loin  un  peut 
objet  lumineux ,  un  flambeau  par  exem¬ 
ple  9  les  œtoptes ,  &  fur- tout  les  myo¬ 
pes  le  voient  multiplié  une  infinité  de 
fois. 
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De  même  ,  fi  Ton  fait  à  une  carte 
avec  une  épingle  deux  petits  trous  r  qui 
ne  foient  éloignés  l’un  de  l’autre  que  du 
diametre  de  la  prunelle  ?  &  qu’après 
avoir  fermé  un  œil ,  on  regarde  de  l’au¬ 
tre  à  travers  ,  ou  la  flamme  d’une  chan¬ 
delle  ,  ou  un  point  noir  marqué  fur  une 
muraille  bien  blanche  ,  les  points  paroi- 
tront  cent  fois  plus  grands  qu’ils  ne  le 
font ,  troubles  ,  &  comme  s’ils  fe  croi¬ 
raient  ;  enverra  dans  l’intervalle  qui  efl 
plus  clair  &c  dans  le  milieu  deux  points 
noirs  de  groffeur  inégale.  Que  l’on  éloi¬ 
gne  la  carte  de  l’œil  jufqu’à  ce  qu’on 
n’apperçoive  qu’un  feul  point  ou  qu’une 
feule  flamme  ?  ce  qui  n’arrive  prefque 
jamais  à  certains  presbytes  ;  cette  dis¬ 
tance  ?  fi  l’on  en  croit  M.  de  U  Hirc9 
fera  la  jufle  portée  de  la  vue  de  celui 
qui  fait  l’expérience  5  &  elle  efl  égale 
au  demfdiametre  de  la  concavité  que 
doivent  avoir  les  lunettes  des  presby¬ 
tes  ,  &  de  la  convexité  de  celles  des 
myopes. 

Si  l’on  éloigne  davantage  îa  carte ,  on 
verra  l’objet  double  ,  &  même  triple  y 
s’il  y  a  trois  trous ,  &  les  deux  points 
noirs  s’éloigneront  à  proportion  que 
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la  carte  fera  plus  éloignée  de  PœiL 
Tant  que  l’objet  n’eft  point  affez 
éloigné  pour  pouvoir  Pappercevoir  dif- 
tindement ,  les  deux  images  qui  répon¬ 
dent  à  chaque  trou ,  &  qui  tombent 
dans  l’œil ,  ne  fe  réunifient  point  dans 
la  rétine ,  mais  dans  deux  endroits  dif¬ 
ferens  ,  6c  n’ont  point  par  conséquent 
le  pôle  optique  pour  centre  ;  6c  c’efl 
ce  qui  fait  que  Pimage  paroît  double» 
Nous  favoris  par  un  long  ufage ,  6c  par 
une  efpece  de  fentiment  confus, qu’un 
meme  objet  fe  peint  deux  fois  dans  le 
pôle  optique  ,  &  qu’on  ne  peut  le  voir 
double  quoiqu’on  le  regarde  avec  les 
deux  yeux.  Le  pôle  optique  eft  cet  ef- 
pace  circulaire  qui  eft  dans  le  fond  de 
l’oeil,  &  dont  l’axe  optique  occupe  le 
centre.  Toutes  les  fois  que  nous  confi- 
dérons  un  objet  avec  les  deux  yeux ,  6c 
qu’il  n’y  a  point  de  vice  dans  les  orga¬ 
nes  ,  nous  tournons  les  yeux  de  façon 
que  leurs  axes  fe  réunifient  dans  un  feu! 
Ipoint  de  l’objet ,  6c  nous  (avons  par  un 
©no  ufage  ,  &i  fur  tout  par  l’enîremife 
du  ta£i,  que  les  deux  images  ne  repré¬ 
sentent  qu’un  feul  objet  ,  de  mamere 
que  nous  n’en  voyons  qu’un  toutes  les 
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fois  que  fon  image  tombe  fur  le  pôle 
optique.  Lors ,  au  contraire  ,  que  cette 
double  image  tombe  dans  le  même  œil, 
&C  n’aboutit  point  au  pôle  optique, 
l’objet  nous  paroît  être  dans  deux  difté- 
rens  endroits ,  &:  par  conféquent  dou¬ 
ble. 

Si  l’on  couvre  la  furface  d’un  verre 
biconvexe  avec  un  morceau  de  papier 
noir,  auquel  on  a  fait  deux  trous  éloi¬ 
gnés  ,  &  qu’on  l’applique  au  trou  d’une 
chambre  obfcure  expofée  au  foleil,  on 
appercevra  deux  images  de  cet  aftre 
au-delà  de  la  lentille,  excepté  dans  le 
point  qui  en  ed  éloigné  d’une  didance 
égale  à  fon  demi  diametre  ;  je  veux 
dire ,  dans  le  foyer  de  la  lentille ,  où  les 
deux  images  combinées  ne  repréfente- 
ront  qu’un  feul  objet  ;  6l  il  arrive  la  mê¬ 
me  choie  dans  l’œil ,  que  l’on  peut  re¬ 
garder  comme  une  lentille  fphérique. 

Si  donc  l’on  ferme  les  paupières  de 
maniéré  que  les  interdices  des  cils  for¬ 
ment  tout  autant  d j  trous  qui  donnent 
paflage  à  la  lumière ,  d  l’homme  efl 
myope  ou  presbyte ,  &  oue  1’  j  ^  lu 
m  neux  fe  trouve  au-delà  ou  en- deçà 
de  la  didance  où  il  doit  être  pour 
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pouvoir  le  voir  diflinctemenî,  on  ne 
doit  pas  être  furpris  que  l’objet  foit 
répété  jufqifà  trois  ,  quatre  ou  cinq 
fois.  Par  exemple  ,  le  P.  De  Châles  qui 
étoit  myope ,  voyoit  tous  les  hommes 
qu’il  regardoit  en  face ,  ayec  cinq  à  fix 
vifages  ,  qui  lui  paroifïoient  comme 
tout  autant  d’ombres  placées  fur  la 
meme  ligne  horizontale. 

Si  un  homme  a  les  yeux  larmoyans 
ou  chaffieux  ?  &  que  la  matière  forme 
différentes  lentilles  aqueufes ,  ou  con¬ 
vexes,  ou  concaves ,  les  objets  lui  pa- 
roitront  multipliés  ;  &  c’eff  effective- 
ment  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  ont  les 
yeux  chaffieux.  Les  Lunetiers  difent  que 
les  verres  ,  dont  la  furface  efl  inégale 
&  raboteufe  ,  trompent  la  vue  ,  ou  ber - 
luent ,  lorfqifils  changent  les  objets  & 
les  multiplient. 

Voici  une  expérience  du  P.  De  Cha¬ 
hs  ,  dans  laquelle  la  berlue  multipliante 
fe  trouve  compliquée  de  la  myo.de. 
Que  l’on  place  plufieurs  chandelles 
allumées  à  vingt  pieds  au  moins  de  dis¬ 
tance  de  l’œil, qu’on  approche  de  celui- 
ci  la  tête  d’une  épingle ,  &  qu’on  la 
iixe,  en  regardant  négligemment  les 
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chandelles  ,  on  verra  fur  chacune  une 
îache  noirâtre.  Si  Ton  regarde  fixement 
les  chandelles ,  la  tache  difparoîtra ,  & 
Ton  ne  verra  la  tête  de  F  épingle  que 
fous  la  forme  d’une  ombre  diaphane. 

Jarin  prétend  d’après  l’expérience 
qu’il  en  a  faite ,  que  l’on  voit  une  troi- 
fieme  partie  plus  clair  des  deux  yeux 
que  d’un  feul ,  lorfqii’ils  font  d’égale 
force;  ce  qui  n’empêche  point  qu’on 
ne  foit  fujet  à  la  bévue.  Nous  avons 
appris  par  un  long  ufage  que  la  vifion 
qui  fe  fait  avec  les  deux  yeux  efl  beau¬ 
coup  plus  nette ,  pourvu  que  les  deux 
axes  optiques  fe  réunifient  dans  un 
même  point  de  l’objet.  Le  plan  paral¬ 
lele  aux  deux  prunelles ,  dans  lequel 
concourent  les  axes  optiques ,  efl  ap- 
pellé  le  plan  de  Choroptcrc  ,  parce  qu’l! 
termine  la  vue.  Sans  le  favoir ,  fans  le 
vouloir ,  &  fans  y  faire  attention  ?  nous 
dirigeons  ces  axes  vers  l’horoptere, 
je  veux  dire  ,  que  nous  tournons  les 
yeux  de  façon  ,  que  la  ligne  qui  pafle 
par  les  centres  de  la  prunelle  &  du 
criflallin  ,  aboutit  dans  chaque  œil  au 
même  point  :  dans  ce  cas  ,  l’image  qui 
s’y  peint  efl  circulaire  3  ôc  a  pour  cen- 
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tre  le  pôle  optique ,  ou  Pexf rémité  de 
Paxe  optique;  dans  ces  circonffances , 
qui  font  les  plus  ordinaires  ,  nous  ne 
voyons  qu’un  feul  objet ,  quoique  fon 
image  foit  double  ;  mais  fi  l’un  des  yeux 
vient  à  changer  de  figure ,  foit  par  une 
preffion  volontaire  ,  ou  pour  telle  au¬ 
tre  caufe  que  ce  puiffe  être  ,  &  que  les 
axes  optiques  ne  concourent  point  au 
centre  de  l’objet  ,  dans  ce  cas  ,  fon 
image  ne  pouvant  tomber  fur  le  pôle 
optique  des  deux  yeux ,  il  nous  paroi- 
tra  placé  dans  deux  endroits  differens, 
&  par  conféquent  double.  De  même  , 
fi  le  même  fon  ne  parvient  point  dans 
le  même  inflant  aux  oreilles ,  &  qu’il 
y  arrive  en  deux  temps  différens  , 
comme  l’écho  ,  il  nous  paroîtra  dou¬ 
ble.  L’œd  droit  ne  concourt  point  avec 
le  gauche,  ou  parce  que  l’un  des  deux 
eff  affeéfé  d’un  ffrabifme  ,  ou  n’obéit 
point  à  la  volonté  ,  ou  parce  qu’on  ne 
le  fait  point  agir,  parce  qu’il  eft  foible 
& :  inutile  pour  voir  les  objets  éloignés  , 
&  c’eff  ce  qui  fait  eue  nous  ne  nous  fer- 
vons  nue  d'un  œil  ,  qu’il  y  en  a  un 
d’oifif,  &  que  nous  le  tournons  indif- 
tinüement  de  tout  côté.  C’eff  là  ce 
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qui  caufe  le  flrabifme  ,  mais  non  pas 
toujours  la  bévue. 

La  raifon  qui  fait  qu’un  œil  ne  peut 
agir  en  même  temps  que  l’autre  au  gré 
de  notre  volonté,  ni  le  diriger  vers  le 
même  objet,  eft  que  l’un  des  mufcles  , 
comme  l’abduéteur  ,  refile  trop  ,  ou 
querantagonifte,i’addu£l:eur  par  exem¬ 
ple  ,  agit  avec  trop  de  force  ;  de  là 
vient  que  l’œil  malade  ne  peut  cons¬ 
pirer  avec  celui  qui  efl  fain  ,  que  l’ima¬ 
ge  de  l’objet  ne  peut  tomber  fur  (on 
pôle  optique  ,  au  moyen  de  quoi  l’i¬ 
mage  de  l’œil  droit  fe  peint  dans  un 
endroit  ,  &  celle  du  gauche  dans  un 
autre,  &  l’objet  pareil  double.  La  mê¬ 
me  choie  peut  arriver  (ans  qu’il  y  ait 
aucun  vice  dans  les  mufcles ,  ii  le  crif- 
tallin  ne  fe  trouve  point  parallele  avec 
le  plan  cle  la  prunelle  ,  comme  fi  les 
fibres  de  la  couronne  ciliaire  le  fontbiai- 
fer  à  droite  ou  à  gauche;  dans  ce  cas* 
fon  axe  biaifera,  &  ne  confpirera  point 
avec  celui  de  l’autre. 

Si  Ton  place  deux  chandelles  à  plu— 
Leurs  toifes  de  l’œil ,  &  parallèles  au 
plan  de  Fhoroptere  ,  &C  entre  deux ,  &£ 
à  égale  diûance  5  une  grande  feuille  de 
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carton  percée  dans  le  milieu  d’un  petit 
trou ,  les  rayons  qui  pafîent  à  travers 
parviendront  dans  l’un  &  l’autre  œil. 
Que  l’on  dirige  îa  vue  fur  les  chandel¬ 
les,  l’on  verra  deux  chandelles  deux 
trous ,  quoiqu’il  n’y  en  ait  qu’un ,  par¬ 
ce  que  l’image  des  chandelles  tombe 
fur  le  pôle  optique ,  fk  celle  du  trou 
dehors.  Si  l’on  regarde  .  fixement  le 
trou ,  on  n’en  verra  qu’un  ,  parce  que 
les  images  des  deux  chandelles  s’y  réu¬ 
nifient  ;  &  cela  efl  ii  vrai,  que  ii  l’on 
met  un  verre  bleu  devant  l’une  , 
un  verre  jaune  devant  l’autre  ,  leurs 
rayons  fe  réuniront  au  trou ,  &  y  fe¬ 
ront  paroîîre  une  flamme  verdâtre. 

Si  doncl’ame  regarde  négligemment 
un  objet  lumineux  ,  fans  diriger  vers 
lui  les  pôles  optiques,  fon  image  tom¬ 
bera  fur  divers  endroits  de  l’œil,  &  il 
paroîtra  multiplié  ,  comme  ii  arrive 
aux  ivrognes,  dont  les  axes  optiques 
nagent  &  chancellent  dans  le  vin.  J’ai 

O 

vu  une  femme  attaquée  d’une  bévue 
pour  avoir  mangé  des  feuilles  de  juf- 
quiame ,  de  même  qu’un  Anglois  ,  qui 
n’avoit  d’autre  mal  que  la  mélancolie , 
&  dans  qui  cette  hallucination  coati- 
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nua  plufieurs  jours ,  fans  que  je  pufle 
découvrir  fon  principe  ,  ce  qui  fut 
caufe  que  je  ne  lui  prefcrivis  aucun  re- 
mede ,  me  doutant  bien  que  cette  erreur 
fe  difliperoit  en  peu  de  temps ,  comme 
cela  arrive  dans  les  maladies  aiguës  qui 
attaquent  le  cerveau.  Ce  fymptome 
efl  allez  ordinaire  au  commencement 
de  la  petite  vérole  &  de  la  phrénéfie , 
à  caufe  des  fpafmes  qui  affeôent  la  cou¬ 
ronne  ciliaire ,  ou  les  mufcles  des  yeux. 
Cette  berlue  efl  padagere ,  &  celle  qui 
fe  manifefte  avec  le  flrabifme  ,  fe  gué¬ 
rit  d’elle-même  3  parce  que  l’ame  cor¬ 
rige  l’erreur  de  la  vue  à  l’aide  des  au¬ 
tres  fens  &  du  raifonnement.  Ceux  qui 
voudront  s’inftruite  plus  à  fond  fur 
cette  matière  ,  peuvent  confulter  la 
lavante  DiîTertation  de  /.  Klauhold , 
intitulée  de  vifu  duplicato  ?  &  imprimée 
à  Strasbourg  en  1746. 

Les  variétés  de  la  bévue  fe  reduifent 
aux  fui  van  te  s.1 

1.  Diplopia  pyreclica ;  Bévue  ignee* 

Ce  lymptome  a  quelquefois  lieu 
tant  dans  les  devres  {impies ,  que  dans 
les  fievres  aiguës ,  iorfqu’elles  font  dans 
leur  fort ,  6c  que  le  malade  eû  dans  le 
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délire  ou  la  phrénéfie  ;  car  pour  lors 
les  axes  optiques  fe  dérangent  ,  &  ne 
convergent  point  vers-  le  même  objet, 
&  qui  plus  eil ,  ils  divergent  fi  fort  tout 
à  coup ,  que  le  malade  qui  n’a  qu’un 
Médecin  ,  s’imagine  en  voir  plufieurs. 
Dans  ce  cas  ,  la  faignée  <k.  les  féda- 
tifs  qui  calment  ie  délire  ,  diiüpent  auffi 
la  bévue.  Le  meilleur  de  tous  les  féda- 
tifs  ou’on  puide  employer  ,  eft  le  fe! 
$  Bomber  g 

2.  Bévue  caufée  par  lefpafme ,  du  muf- 
cle  abduéleur  de  l’œil  gauche.  Wiilis, 
de  anima  brutorum ,  cap.  iS. 

3.  Bévue  caufée  par  la  paraiyjîe ,  des 
mufcles  d’un  œil.  Plater,  obfivat.  lib.  /. 
pag.  132. 

4.  Bévue  caufée  par  un  ancyloblepha - 
ron.  Langius,  epifiol.  y.  lib .  /. 

y  Bévue  caufée  par  un  catarrhe.  Foref- 
tus  ,  lib .  2.  obf  g  y.  Aquilonii ,  Opticae  , 

pas-  34c. 

6.  Bévue  par  débilité  3  Bonet  ,  fepul- 
chret.  obf.  22.  caj]  43.  44.  dans  les  mo¬ 
ribonds  &  les  convalefcens. 

7.  Bévue  des  objets  éloignés  ,  Aquilon  , 
optica  pag.  g 46'.  Les  objets  éloignés 
paroiiTenî  doubles ,  mais  non  point  ceux 
qui  font  proches. 
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8.  Bévue  caufée  par  une  contufion  9 
Thummig,  Acl.  Suède .  /72/.  pag.  230. 

9.  Bévue  caufee  par  la  frayeur.  Abr. 
Vater.  dijjert.  de  v'ifûs  vitiis.  1723? 

10.  Bévue  caufée  par  Vivrejfe. 

IV.  Syrigmus  9  Tintouin  ;  Stre¬ 
pitus  ,  Fluctuatio ,  Sonitus  au¬ 
rium. 

Cette  maladie  confifte  dans  une  er¬ 
reur  de  l’imagination  ,  qui  nous  fait 
ouir  des  fons  là  ou  il  n’y  en  a  point, 
&  elle  a  fon  principe  dans  les  organes 
de  l’ouïe. 

Elle  varie  eu  égard  au  fon  &  au  ton  : 
on  l’appelle  Bombus ,  lorfque  le  bruit 
qu’on  entend  reffemble  à  celui  que 
font  les  coups  de  marteau  donnés  par 
intervalles;  Tintement  (  tinnitus , )  lorf- 
qu’il  imite  celui  d’une  clochette  que 
l’on  fonne  avec  précipitation  ;  Otone - 
chos,  îorfqu’on  entend  un  fon  continu 
pendant  que  l’on  parle  ;  Bruiffement 
{  ffurrus ,  )  fi  le  murmure  ou  le  fon  efl 
lourd  &  redoublé,  comme  celui  d’une 
roue,  d’un  fleuve  ;  ou  fort,  comme 
celui  du  tonnerre  ,  &c.  par  ou  l’on 


1 42  Classe  VI  IL  Folks. 

voit  qu’aucun  de  ces  noms  ne  peut 
fervir  à  défigner  le  genre. 

Son  caraéiere  confifle  dans  un  fon 
imaginaire  &  importun  ,  qui  n’a  aucun 
rapport  avec  les  vibrations  de  l’air  ex¬ 
térieur. 

On  la  connaît  en  ce  que  ce  bruit  fub- 
fifle  5  lors  même  que  l’on  change  de 
fituation ,  que  l’on  fe  bouche  les  oreil¬ 
les  ,  &  que  tout  efl  tranquille  ou  dehors. 

Sa  caufe  n’efl  autre  que  la  vibration 
communiquée  au  fluide  nerveux  con¬ 
tenu  dans  les  organes  de  l’ouie  par  un 
principe  interne ,  fans  qu’aucun  objet 
extérieur  y  ait  part.  Elle  a  donc  fon 
fiege  dans  le  cerveau  &  dans  l’origine 
même  du  nerf  auditif,  dans  l’os  pier¬ 
reux  ,  dans  le  labyrinthe ,  le  tympan  9 
ou  dans  le  conduit  auditif.  L’un  efl 
pafTager  &  ne  mérite  de  trouver  place 
que  dans  la  théorie;  l’autre  confiant  &£ 
incommode  ;  il  trouble  l’ouie  ,  &z  on 
le  divife  en  effentiel  &  accidentel. 

Toute  agitation  extraordinaire  du 
fluide  nerveux  acoufiique  ,  qui  n’eil 
point  produite  par  des  imprefiions 
externes ,  dépend  de  la  raréfaéiion  ou 
de  l’agitation  de  l’air  contenu  dans  le 
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tympan  &  le  labyrinthe  ,  ou  de  la  pu!- 
lation  des  vaiffeaux  fanguins ,  comme 
dans  le  Bombus ,  ou  de  l’engorgement 
des  artérioles,  qui  n’ont  point  de  bat¬ 
tement,  ou  du  reflux  du  fang  &  de  la 
lymphe  dans  les  vaiiTeaux  du  labyrin¬ 
the  ,  ou  du  mouvement  fpafmodique 
de  la  chaîne  des  oflelets ,  ou  de  l’en¬ 
gorgement  de  l’écorce  du  cerveau  près 
de  rorigine  du  nerf  acoufîique  ,  ou  , 
iuivanî  les  principes  de  M.  Sauveur 9 
de  ce  que  la  puifaîion  du  conduit  au¬ 
ditif  n’efl  point  à  Tuniffon  avec  celle 
des  ofTelets. 

On  peut  y  joindre  la  fenfibilité  de 
la  faculté ,  <k  des  nerfs  de  même  que  la 
vivacité  du  fentimenî  dans  les  fujets 
byflériques. 

1.  Syrigmus  a  debilitate»  Tintouin 
caufé  par  la  débilité.  B. 

1 .  Par  la  faim  ou  l’inanition. 

2.  Par  la  convaîefcence.  Riviere . 

3.  Par  le  trop  grand  ufage  des  fem¬ 
mes, 

4.  Par  la  lipothymie. 

Il  eft  occafionné  par  le  mouvement 
rétrograde  du  fang  dans  les  vaiffeaux 
du  labyrinthe.  Comme  le  cœur  agit 
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très- foible ment  fur  ce  fluide  ,  celui  ci 
cede  à  la  contraction  diadique  des  vaif- 
feaux  ?  &.  reflue  vers  la  partie  dans  la¬ 
quelle  il  trouve  le  moins  de  réfiflance. 

Ajoutez  à  cela  que  les  chairs  des 
perfonnes  foihles,  fur-tout  des  fujets 
hyftériques  &  hypocondriaques ,  font 
fouvent  fujettes  à  des  fpafmes  ,  qui 
facilitent  ce  reflux  du  fang,  Ces  memes 
fpafmes  ont  lieu  dans  la  lipothymie  & 
dans  la  honte. 

Cette  efpece  fe  guérit  par  des  ana¬ 
leptiques  ,  des  toniques  ,  avec  la  pou¬ 
dre  de  guîtete,  &  des  corroborans. 

2.  Syrigmus  criticus.  Tintouin  criti¬ 
que.  B. 

Le  bombus  ne  fignifie  rien  de  bon 
dans  les  maladies  aiguës  ,  Sz  c’efl  un 
figne  de  mort  lorfque  le  malade  en¬ 
tend  un  fon  dans  fes  oreilles. 

Le  bourdonnement  d’oreille ,  lorf- 
qu’il  efl  accompagné  de  l’obfcurciffe- 
ment  de  la  vue  ,  &  d’une  pefanteur 
dans  le  nez  ,  annonce  le  délire ,  Pror - 
rheticor .  ou  une  hémorrhagie  ,  finvant 
les  Coaqucs. 

Le  tintement  d’oreilles  annonce  un 
faignement  de  nez  ,  &  il  ce  fié  dès  que 
la  crife  efl  faite,  Rivière »  a. 
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3.  Syrigmus  plethoricus ,  Fnd.  Hof- 
manni.  Tintouin  pléthorique.  B. 

11  efl  léger  ou  grave  ,  paflager  ou 
continu.  II  efl  occaflonné  i°.  par  la 
trop  bonne  chere  ;  zQ.  par  le  défaut 
d’exercice  8c  le  trop  long  fommeil;  3^. 
il  revient  lorfqu’on  baiiïe  la  tête  ,  ou 
qu’on  efl  couché;  40.  il  efl  une  fuite 
de  la  fupprefîion  du  flux  hémorrhox- 
dal  Sc  des  menâmes,  8c  il  efl  accom¬ 
pagné  de  la  rougeur  du  vifage  ;  50.  il 
efl:  fur-tout  inféparable  des  hémor¬ 
rhagies. 

Il  efl  occafionné  par  la  preflion  du 
fangfurle  périofle  du  labyrinthe.  Lorfl 
qu’on  empoigne  le  tuyau  d’une  pompe , 
on  fent  un  frémiffement  continuel, 
lequel  augmente  à  proportion  que  l’eau 
monte  avec  plus  de  force.  Il  en  efl  de 
même  du  tintouin  qui  efl  caufé  par  la 
pléthore. 

4.  Syrigmus  (ibllus  ;  Sifflement  d’o¬ 
reilles.  B. 

Le  fifflement  efl  produit  tant  dans 
l’expiration  que  dans  l’infpiration  ,  par 
la  rapidité  .avec  laquelle  l’air  entre  par 
la  petite  ouverture  que  forment  la  lan¬ 
gue  ou  les  levres,  Sc  les  vibrations  de 
Tome  VIL  G 
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la  glotte  que  les  levres  ou  la  langue 
forment,  font  d’autant  plus  fréquentes, 
que  l’ouverture  qu’elle  laifTe  elî  plus 
petite.  Le  fixement  elt  donc  un  fon 
aigu  &  continu ,  mais  foible  ,  qui  fe  for¬ 
me  dans  l’oreille,  lequel elî  occalionné 
par  le  palfage  de  l’air  à  travers  une 
petite  ouverture. 

La  trompe  d '’Euflache  étant  cblîruée 
par  l’adhéfion  mutuelle  de  fes  levres  , 
réfilie  à  la  prelîion  de  l’air  extérieur, 
lors  fur- tout  que  l’air  enfermé  dans  la 
cavité  de  l’oreille ,  conferve  toute  fon 
élalîicité ,  &  oppofe  de  fon  côté  une 
forte  réfiftance  ;  mais  lcrfque  l’air  in¬ 
terne  vient  à  le  dilîîper,  comme  cela 
arrive  allez  fouvent,  alors  cette  petite 
glotte  s’ouvre  par  la  prelîion  de  celui 
de  dehors  ,  &  l’air  s’inlinue  dans  le 
tympan  avec  un  petit  fidlement.  Lors 
au  contraire  que  l’air  intérieur  le  dilate, 
il  furmonte  la  prelîion  de  l’extérieur , 
Sc  produit  en  fortant  un  fifflement  qui 
réfonne  dans  l’oreille ,  de  même  que 
celui  de  la  glotte  labiale  réfonne  dans 
la  bouche  ,  tant  dans  l’infpiration  que 
dans  l’expiration. 

Au  bout  d’une  ou  deux  minutes , 
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Péquibre  fe  rétablit  ail  moyen  de  Pair 
qui  entre  dans  l’oreille  &  qui  en  fort9 
èc  le  fiffiement  ceffé.  Le  bas- peuple 
l’attribue  au  mauvais  propos  que  l’on 
tient  de  nous  en  notre  abfence  ;  &  de 
là  eft  venue  cette  façon  de  parler,  Üo« 
reille  rm  Jijflc. 

C’eft  donc  à  tort  que  les  Modernes 
blâment  les  Anciens  d’avoir  attribué 
le.  tintouin  aux  vapeurs  ,  comme  s’il  ne 
pouvoit  être  caufé  que  par  la  pulfation 
des  arteres. 

5.  Syrigmus  fufurrus  ;  appelle  par 
quelques*  uns  Jlucluatio ;  Brouiffement , 
ou  bruiffement  d  oreille.  D, 

C’efl  un  fon  qui  imite  celui  d’une 
roue  ou  d’une  voiture  qui  roule  fur  le 
pavé,  6c  qui  eit  fi  fréquent  qu’on  ne 
peut  en  compter  les  coups. 

Cette  affedion  eff  fouvent  chroni¬ 
que  ,  au  lieu  que  le  fiffiement  eff:  paffa- 
ger,  mais  de  deux  efpeces;  car,  ou  il 
redouble  par  intervalle ,  &  répond  au 
battement  du  coeur;  ou  continu ,  mais 
leur  principe  n’eft  pas  le  même. 

Le  bruiffement  d’oreille  différé  du 
fiffiement ,  en  ce  qu’il  forme  un  foiî 
grave ,  au  lieu  que  le  fiffiement  eff:  aigu 

G  ij 
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&  rë doublé  ;  du  Bombus  ,  en  ce  que 
celui-ci  ed  intermittent ,  &  que  les 
coups  en  font  didin&s;  au  lieu  que  le 
bruidement  diminue  peu-à-peu  entre 
chaque  pulfation  ,  &C  ne  difconîinue 
point. 

Ce  bruiiTement  violent  paroît  être 
occafionné  par  le  frottement  du  fang  , 
qui  fe  porte  en  plus  grande  quantité 
qu’à  l’ordinaire  dans  les  vaifTeaux  du 
labyrinthe  à  chaque  fois  que  le  cœur 
bat  ;  &  ce  qui  fait  que  Pimpulfion  ni 
le  coup  ne  font  pas  auffi  forts  qu’ils 
devraient  l’être ,  ed  qu’il  ne  circule 
point  dans  un  conduit  offeux  finueux, 
suais  dans  une  artériole  molle ,  devi¬ 
née  à  conduire  la  lymphe ,  &  qui  fe 
trouve  maintenant  dilatée  par  le  fang; 
d’où  s’enfuit  la  didraeiion  du  periode 
qui  ed  ded'us  ,  &  dont  le  fentiment 

très- vif,  laquelle  imite  le  murmure 
<l’un  ruide  au  ou  des  vagues.  Comme 
le  jet  du  fang  ed  très-fort  au  commen¬ 
cement  de  la  diadole  ,  &  diminue  peu- 
à-peu  jufq.u’à  la  fin  de  la  fydole  ;  de  la 
vient  que  le  bruidement  occafionné 
par  les  globules  qui  circulent ,  aug¬ 
mente  diminue  alternativement  dan$ 
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Pintervalîe  du  battement  du  cœur. 

Lorfcue  le  corps  eft  bien  difpofé  , 
nous  ne  nous  appercevons  point  du 
cours  du  fang  dans  les  vaifTeaux ,  parce 
que  nous  y  fournies  habitués  ,  ou  parce 
qu’il  circule  dans  des  vaifTeaux  extrê¬ 
mement  ouverts;  au  lieu  que  dans  le 
bruifTement  il  dilate  les  vaifTeaux  lym¬ 
phatiques  ,  ou  irrite  les  fanguins.  La 
raifon  qui  fait  que  ce  bruifTement  n’a 
pas  lieu  dans  toutes  les  hevres,  me 
paroît  être  la  même  que  celle  qui  em¬ 
pêche  la  chaleur  des  oreilles ,  des  joues, 
de  la  verge  dans  la  bevre  ,  quoiqu’elle 
ait  lieu  dans  la  lipothymie  ,  la  honte 
&  l’aéle  vénérien.  Je  traiterai  ailleurs 
de  Y  'anarrhopie  des  fluides. 

Ce  bruifTement  continu,  &  ces  puî- 
fations  fréquentes  dont  on  ne  peut 
compter  les  cîoups,  peuvent  venir  de 
différentes  caufes;  par  exemple,  d’un 
principe  externe,  comme  d’un  infeéfe, 
d’un  ver  qui  efl  entré  dans  le  conduit 
auditif ,  du  bâillement  ,  d’une  goutte 
d’eau ,  de  ce  qu’on  fe  bouche  l’oreille 
avec  le  doigt ,  la  main ,  une  coquille  ; 
ou  d’un  principe  interne  ,  comme  de 
la  férofité ,  du  pus ,  de  la  mucofité  qui 
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s’eft  amaffée  dans  le  tympan ,  ou  le 
labyrintheo  De  lavoir  maintenant  com¬ 
ment  ces  caufes  peuvent  produire  ce 
bruiffement  grave  &  continu,  c’eft  ce 
dont  on  ne  peut  rendre  raifon,  qu’en 
admettant  îa  difïbnançe  &  la  pulfation 
de  M.  Sauveur v 

Lorfqu’on  efl  couché ,  que  la  nuit 
efl  tranquille  ,  &  qu’on  écoute  avec 
attention ,  on  entend  un  fon  aigu  ex¬ 
trêmement  foible,  qui  reffemble  à  celui 
d’un  griilet ,  mais  qu’on  n’apperçoit 
point  lorfqu’on  efl  éveillé.  Lorfqu’on. 
s’éloigne  d’une  demi-lieue  d’une  ville 
tumuîtiieufe ,  on  entend  un  bruit  au¬ 
quel  on  ne  faifoit  point  attention  lorf¬ 
qu’on  étoit  dedans. 

La  raifon  en  efl  qu’étant  éveilles  3, 
la  chaîne  des  offelets  efl  dans  une  vi¬ 
bration  continuelle,  qui  efl  à i’uniflon 
du  conduit  auditif,  à  laquelle  on  efl 
accoutumé ,  ce  qui  fait  qu’on  ne  s’en 
apperçoit  point. 

Si  l’on  choifit  deux  tuyaux  d’or¬ 
gue  à  l’unifTon  ,  qui  rendent  un  fort 
foible  ,  &  que  l’on  diminue  le  fon 
de  l’un  d’un  vingtième  ou  d’un  vingt- 
einquleme  3  en  bouchant  fon  extrémité^ 
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ou  en  appliquant  la  main  deflus  ,  on 
entend  un  autre  Ton  plus  fort  pulfatif 
ou  intermittent,  auquel  les  Muficiens 
donnent  le  nom  de  battement.  Si  le  tuyau 
a  cinq  pieds  de  long,  il  fera  cent  vibra¬ 
tions  dans  une  fécondé  ,  tandis  que 
l’autre  qui  eft  plus  long  d’un  vingt- 
cinquieme,  n’en  fera  que  nonante-fix; 
de  maniéré  que  chaque  vingt  cinquiè¬ 
me  fon  fe  répété  quatre  fois  dans  une 
fécondé  ,  &  par  conféquent  il  y  a  qua¬ 
tre  pulfations  à  chaque  fécondé  que 
l’on  peut  compter,  &c  qui  font  plus  for¬ 
tes  que  le  premier  fon.  Il  fuit  de  là , 
Que  li  le  ton  naturel  de  la  chaîne 
des  olfelets  diminue  un  peu ,  &  que 
celui  du  conduit  relie  le. même,  ou 
réciproquement  ,  il  en  réfultera  une 
puîfation  fonore  ,  qui  fe  répétera  qua¬ 
tre,  cinq,  fix  fois,  &c.  dans  chaque 
fécondé  ,  qui  paroîtra  continu  ou  û 
fréquent,  qu’on  ne  pourra  le  compter; 
tel  eft  le  fon  des  oreilles  par  les  expé¬ 
riences  fuivantes. 

Lorfque  nous  bâillons ,  le  condyîe 
de  la  mâchoire  prelfe  le  conduit  audi¬ 
tif,  &  affoiblit  le  ton  qui  lui  efl  propre. 
Lorfqu’on  verfe  de  l’eau  dans  l’oreille. 
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fon  ton  augmente ,  de  même  que  celui 
d’un  verre  ;  &  il  arrive  la  même  chofe 
lorfqu’on  met  le  doigt  dedans,  ou  qu’on 
applique  la  main  deffus.  Cela  ne  dé¬ 
pend  ni  de  la  pulfation  des  arteres, 
ni  de  la  chaleur  du  doigt ,  ni  de  la  perf- 
piration,  ni  de  la  raréfaêlion  de  l’air; 
une  coquille ,  un  bâton ,  l’eau ,  &c.  pro- 
duifent  le  même  effet.  Dans  tous  ces 
cas  ,  û  le  ton  du  conduit  auditif  s’altere, 
&  n’ed  pas  à  l’uniffon  avec  la  chaîne 
des  offelets,  c’eff  ce  qui  rend  le  fon 
plus  fort,  &  on  l’entend  d’autant  plus 
aifément ,  qu’on  n’y  eft  point  accou¬ 
tumé. 

11  arrive  la  même  chofe  lorfque  le 
ton  de  la  chaîne  augmente  pour  telle 
caufe  que  ce  foit,  comme  un  foufïïet, 
un  coup ,  une  phlogofe ,  une  forte  atten¬ 
tion  ,  ou  diminue  à  caufe  d’un  amas  de 
pus ,  de  lymphe  ou  de  mucofiîé ,  & 
qu’elle  n’effplus  à  funiffon  avec  le  con¬ 
duit.  On  verra  ,  lorfque  je  donnerai  la 
théorie  de  la  voix ,  que  les  petits  or¬ 
ganes  font  à  i’uniffon  avec  le  conduit; 
&  de  là  vient  que  lorfque  le  palais  eft 
percé  ,  la  voix  ,  qui  étoit  auparavant 
douce  fonore ,  devient  diffonante 


Hallucinations .  Tintouin,  i  j:  j 

avec  la  glotte  ,  comme  tout  le  monde 
le  fait. 

Si  la  longueur  de  deux  tuyaux  d’or¬ 
gue,  dans  l’expérience  de  M.  Sauveur 9 
lont  l’une  à  l’autre  dans  le  rapport  de 
i  à  6,  à  4,  &c.'  chaque  quatrième , 
fixieme  puîfation  fe  fera  dans  le  même 
temps;  &  comme  il  y  a  cent  pulfaîions 
dans  une  fécondé ,  il  y  aura  dans  cha¬ 
cune  vingt-cinq  concours ,  qui  ren¬ 
dront  un  fon  uniforme  ,  fans  aucun 
bruiffement  ;  car  ce  qui  fait  la  diffo- 
nance,  eff  la  rareté  des  concours  des 
fons  dans  chaque  fécondé ,  laquelle  fait 
qu’on  peut  les  compter  ;  cl’où  l’on 
peut  voir  fur  quoi  eff  fondé  ce  que  j’ai 
dit ,  que  le  bruiffement  eft  caufé  par  la 
diffonance  des  organes  de  fouie  ,  com¬ 
me  le  favent  tous  ceux  qui  font  verfés 
dans  la  Science  de  l’acouffique. 

6.  Syrigmus  cephalalgicus  ;  en  grec 
paracujis  ?  en  latin  obauditio  ;  par  F  en¬ 
gorgement  des  vaiffeaux  avec  üevre  ou 
fans  hevre.  B. 

C’eff  celui  qui  a  lieu  dans  la  pefan- 
teur  ou  dans  les  douleurs  de  tête  inter¬ 
nes  ;  il  eff  accompagné  de  î’obfcurcif- 
fement  de  Fouie  ,  d’un  bruiffement  ou 

G  y 
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d’un  fon  grave  ?  &  quelquefois  du  ves¬ 
tige  ;  ce  qui  donne  lieu  de  craindre  une 
cophofe,  une  épilepfie ,  une  apoplexie 
ou  une  crife  par  les  parptides ,  une  hé¬ 
morragie.  Lorfque  la  maladie  efl:  grave  9 
ce  fl  une  preuve  que  la  conge  (lion  ou 
la  fluxion  eft  forte  ;  elle  efl  légère  ôc 
pafiagere  dans  le  vomifTe ment  *  finio- 
latio  n , 

j.  Syrigmus  à  ventriculo  Frid.  Hoff¬ 
man  ni»  Ab  hypochondriafi  ejufdem.  B. 

On  ignore  la  caufe- de  cette  efpece., 
M.  Hoffmann  la  croit  occafionnée  par,- 
des  datuoiités  qui  diftendent  le  ventri¬ 
cule  ,  de  maniéré  qu’il  comprime  l’aorte 
&  oblige  les  fluides  à  remonter  -,  ou 
par  des  fpafmes  qui  produifent  le  même 
effet. 

Elle  exige  des  cathartiques  doux  ôc 
des  ftomachiques.  Lorfque  le  bombus  efl 
caufé  par  un  anévrifme  ,  la  pulfation 
augmente ,  ainii  que  Pobferve  M.  Du* 
yerney  ,  pour  peu  qu’on  faite  de  l’e¬ 
xercice. 

8.  Syrigmus  catarrhalis  ;  A-  caufd  fri* 
gidd ,  à  frigiditate  y  â  perfpiratione  fup* 
prejfd  ;  Tintouin  catarrhal  occafionné: 
par  une  caufe  froide }  parle  reiroidiffe-- 
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ment ,  une  tranfpiration  interceptée. 

S’il  vient  à  entrer  de  l’eau  dans  l’o¬ 
reille  ,  on  l’en  fera  fortir,  à  ce  que  dit 
Trallien ,  en  fautant  à  cloche-pied. 

Si  c’eft  le  froid  qui  le  caufe  ,  il  faut 
fe  parfumer  avec  de  Pabiinthe  ,  de  la 
verveine ,  des  baies  de  laurier  ,  de  Po- 
liban  ,  du  fuccin  ,  ou  mettre  dans  l’o¬ 
reille  du  coton  imprégné  de  la  vapeur 
d’un  alkaîi  volatil.  Le  fiel,  Peffence  de 
eafioreum ,  l’eau  de  la  Reine  de  Hon¬ 
grie,  le  mufc,  ou  le  coton  mufqué, 
l’huile  de  rhue ,  l’eau  de  frêne ,  le  via 
Blanc,  le  fuc  d’oignon ,  de  porreau  avec 
l’eau-de-vie  produifent  auffi  un  très» 
Bon  effet. 

Platcr  vante  beaucoup  les  potions 
füdorifiques  ,  &c.  les  flernutatoires , 
&c.  Dcid'ur  confeille  l’ufage  des  eaux 
de  Balaruc.  Il  efl  bon  de  fe  peigner 
fo uvent,  de  fe  raferla  tête ,  de  la  brof* 
fer ,  de  fe  fervir  de  cucuphes  aromati¬ 
ques  ,  &  d’y  joindre  i’éleârifation. 

9.  Syrigmus  ab  oxycœd.  B. 

Tintouin  caufé  par  la  trop  grande 
fiibtilité  de  l’ouie  :  Par  le  fentiment  trop 
exquis  de  l’organe  ;  par  la  féchereffe 
la  tenfxon  de  l’organe ,  par  une  infom-*  - 

G-  vj, 
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Die  ,  &c  :  Par  un  coup ,  un  fcuffîet  * 
d'où  s’enfui  vent  la  phlogofe ,  i’otalgie. 

L’oîalgie  demande  la  faignée  ,  les 
réfolutîls,  le  lait  ^  Fhuile.  Cette  efpece 

efl  paffagere. 

Dans  le  cas  où  le  fentiment  eft  vif , 
le  tintouin  dure  fouvent  plufieurs  an¬ 
nées  ÿ  &  ne  fe  guérit  prefque  jamais , 
fur-tout  lorsqu’il  eü  compliqué  d’une 
hémorragie  fpafmodique  ,  hyfiérique , 
hypocondriaque  ;  &  dans  ce  cas  on 
doit,  de  même  que  dans  l’agrypnie  hyf- 
tériqtie , .faire  ufage  des  bains ,  des  narco¬ 
tiques  &  d’une  nourriture  émolliente. 

Le  Tintouin  eft  pareillement  caufé 
par  Pobflruélion  de  la  trompe  d’jEufa- 
die.  Lorfqu’il  n’y  a  plus  d’air  dans  la 
cavité  intérieure  de  l’oreille ,  l’air  exté¬ 
rieur  repouffe  la  membrane  du  tympan 
en  dedans ,  le  ton  de  la  chaîne  des  oreil¬ 
les  s’altere  ,  &  îorfque  l’obdru£hon 
celle ,  la  membrane  fe  remet  auili-tôt 
en  place  avec  un  bruit  pareil  à  celui 
d’une  veille  qui  creve,  &  le  tintouin 
fe  diilîpe. 

io.  Syrigmus  vertigino  fus  ;  Tintouin 
vertigineux. 

Ce  fymptome  fingulier ,  dont  les 
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Auteurs  n’ont  pas  encore  fait  mention  ? 
quoiqu’il  accompagne  quelquefois  le 
vertige  ,  confiée  à  repréfenter  les  paro¬ 
les  qu’on  proféré  à  notre  droite,  comme 
provenant  du  côté  gauche  ,  ou  vice 
verfâ  ;  cette  erreur  acouftique  eff  con¬ 
nue  depuis  long-temps ,  mais  on  ne  fa¬ 
vo  if  pas  qu’elle  pût  dépendre  d’un  vice 
interne ,  &  qu’elle  accompagnât  quel¬ 
quefois  le  vertige  ;  elle  eft  occafionnée 
dans  les  nerfs  acouûiques  par  le  même 
principe  qui  produit  le  vertige  dans  les 
nerfs  optiques.  J’obferve  a&uellement 
une  efpece  de  vertige  dans  laquelle  la 
malade,  fans  qu’aucun  objet  lui  paroiffe 
tourner  autour  d’elle  ,  s’imagine  tout- 
à-coup  qu’elle  vacille  au  point  qu’elle 
craint  de  tomber. 

Cure  du  Tintouin . 

Galien  efl  celui  de  tous  les  Auteurs 
qui  a  écrit  le  plus  fagement  fur  cette 
maladie.  Il  prétend  qu’on  ne  peut  avoir 
aucune  coonoiffance  certaine  ni  de  la 
berlue ,  ni  du  tintouin ,  &  que  par  con¬ 
séquent  il  y  a  de  l’imprudence  à  en  en¬ 
treprendre  la  cure  fans  en  favoir  la 
caufe.  Cependant,  lorfque  l’on  con.- 
noît  les  principes  procatartiques ,  &  les 
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effets  qu’ils  peuvent  produire  ,  on  peut 
à-peu-près  deviner  fi  le  tintouin  pro¬ 
vient  ou  de  froid  ou  de  chaleur ,  ou  de 
la  trop  grande  fenfibilité  de  l’organe 
fur- tout  fi  l’on  fait  attention  au  bon  &€. 
au  mauvais  effet  des  remedes. 

Au  refie  ,  nous  devons  à  Galien 
tous  les  remedes  dont  on  fe  fert  depuis 
deux  mille  ans  pour  les  maux  d’oreille , 
&  il  les  a  empruntés  d 'Archigene ,  d 'Ai 
polloniuSj  ou  d’ Andromaque.  Dans  cette 
maladie,  de  même  que  dans  toutes  les 
autres  dont  la  théorie  efl  obfcure,  le 
fuccès  de  la  cure  efl  fondé  fur  lafaga- 
cité  des  conjeèfures ,  &c  quiconque  dé¬ 
bite  fa  théorie  comme  fûre  ,  trompe  fes 
leéleurs. 

Les  remedes  auriculaires  font,  i0» 
les  réfolutifs  âcres ,  comme  le  fuc  d’éla- 
terium ,  d’oignon  ,  d’ail ,  de  porreau  , 
la  décoélion  d’ellebore  blanc  &  noir. 

La  décoélion  d’abfinthe,  de  myr¬ 
rhe  ,  avec  le  nitre  ,  le  natron  ,  ou  le  eu* 
min ,  l’encre  à  écire ,  le  fuc  de  raifort  r 
l’aloès,  lemieL 

3^.  Les  aromatiques,  les  nervins9 
lés  toniques ,  tels  que  le  nard ,  le  caffo- 
mim ,  le  cumin ,  Phyfope  ,  Fhuiie  de 

camomille. 
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4^.  Les  drogues  adouciffantes,  oléa- 
gineufes ,  narcotiques,  comme  l'huile 
de  rofes  ,  de  laurier ,  d'amande  douce  , 
la  graiffe  d’oie  ,  le  lait  de  femme  ,  le  fuc. 
de  mandragore ,  de  pavot ,  de  ciguë. 
Riviere  ne  le  fert  prefque  que  de  reme- 
des  aromatiques  6c  adoucidans  ;  les  au¬ 
tres  Auteurs  recommandent  les  reme- 
des  acres  6c  irritans s’imaginant  fans 
doute  ,  qu’il  falloit  atténuer  les  vapeurs 
crades  6c  épaides.  Galien  obferve  que 
le  tintouin  ed  quelquefois  occadonné 
par  les  remedes  auriculaires  Prenez 
donc  garde  de  ne  point  nuire  au  mala¬ 
de  ,  au  cas  que  vous  ne  puidiez  point 
le  louîager.  Trallien  6c  Aldus  n’ont 
fait  que  copier  Galien . 

j  i.  Syrigmus  Bombus  ;  Sonitus  à  pli* 
thorâ ,  de  Fréder.  Hoffmann. 

Lorfque  cette  efpece  de  tintouin 
n’ed  caufée  que  par  la  pléthore  9  il  fe 
fait  principalement  entendre  lorfqu’on 
ed  éveillé,  6c  fouie  augmente  quand 
on  ed  couché,  parce  que  le  fang,  cir¬ 
culant  horizontalement ,  parcourt  deux 
fois  plus  d’efpace  que  lorfqu’on  ed  de¬ 
bout  ;  6c  agit  par  confequent  quatre 
fois  plus  fort  fur  le  canal  offeux  de  k 
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carotide  ,  qui  efl  placé  derrière  les 
oreilles. 

Dans  le  cas  où  il  efl  caùfé  par  la  fiè¬ 
vre  ,  il  efl  fou  vent  précédé  de  la  ten- 
fion  des  membranes  du  cerveau  ,  de 
maux  de  tête ,  d’infomnie  ;  la  circula¬ 
tion  augmente  ,  &c  le  fang  agit  avec 
plus  de  force  fur  les  arteres  carotides  , 
félon  qu’il  trouve  plus  de  réfiflance  de 
la  part  des  vaiffeaux  du  cerveau  ;  car 
fon  adion  efl  comme  le  quarré  de  la 
vîteffe  refpedive  ,  ou  comme  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  la  vîteffe  virtuelle 
&  la  vîteffe  habituelle.  Ce  bruiffement 
ou  ce  tintouin  augmente  dans  les  paro- 
xyfmes  &  dans  la  crife  ;  &  Galien  efl 
d’avis  qu’on  en  attende  l’effet.  Le  fai- 
gnement  de  nez  le  fait  ceffer.  Si  la  crife 
confifle  dans  la  dilatation  de  la  paro¬ 
tide  ,  Tulpïus  veut  qu’on  la  fécondé 
avec  des  caîaplafmes  émoîiiens.  Il  faut 
iaigner  le  malade  du  pied  dans  le  paro- 
xyfme ,  &  le  faire  coucher  la  tête  un 
peu  haute. 

Si  l’inflammation  s’empare  de  la  tête, 
des  oreilles  ,  comme  cela  arrive  dans 
la  phrénéfie ,  l’otaîgie ,  les  mêmes  indi¬ 
cations  fuhfiflent  pareillement,  &  l’on 
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doit  employer  l’huile  d’amandes  dou¬ 
ces  ,  le  lait ,  le  lard  doux ,  les  pédilu- 
ves ,  la  faignée ,  les  fomentations  émol¬ 
lientes.  Voyc^  le  mot  oxycoia . 

Le  tintouin  annonce  une  hémorra¬ 
gie  ,  lorfqu’il  efl  compliqué  de  la  ber¬ 
lue  ,  de  la  pefanteur  des  narines  ,  de 
céphalalgie  ,  de  la  dureté  d’oui e  3  qui 
font  les  avant-coureurs  du  délire,. 

y.  Hyp  O  CH  ON  D  RI  AS  T  S  ;  Hy- 
pochondriacifmus ,  d  Huxham  j 
Ipochondria  Cocchi;  appellée 
par  les  Latins ,  Hypochondriaca 
pajfio  ;  Mirachia  ,  par  les  Ara¬ 
bes  ;  par  les  François  ,  Hypo¬ 
condrie  y  Morbus  hypochondria¬ 
cus  ,  par  Fracaftor  ,  lib.  de 
Morbo  hypochondr .  Les  mala¬ 
des  ,  Hypocondriaques  ,  vapo¬ 
reux  9  malades  imaginaires  ; 
Melancholia  hypochondriaca  9 
Moron.  Direclor. 

L’hypocondrie  eflune  maladie  chro¬ 
nique  accompagnée  de  palpitation  de 
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cœur ,  de  rapports  ,  de  borborygmes 
6c  d’autres  maux  légers,  qui  changent 
fans  aucune  caufe  évidente  ,  6c  qui 
néanmoins  font  craindre  au  malade 
pour  fa  vie. 

On  connoît  les  hypocondriaques  en 
ce  qu’ils  s’attachent  à  détailler  fcrupu- 
Ieufement'&  dans  les  termes  de  l’art 
une  infinité  de  maladies  dont  ils  pré¬ 
tendent  être  atteints  ,  qui  n*bnî  aucune 
liaifon  entr'elles,  6c  qu’on  ne  connoît 
que  par  leur  rapport  ;  en  ce  qu’ils  exa¬ 
gèrent  des  incommodités  que  d’autres 
méprifent ,  6c  emploient  pour  les  guérir 
des  milliers  de  remedes ,  dont  pas  un  * 
félon  eux,  ne  réuffît.  Ils  s’en  prennent 
à  leur  Médecin  6c  à  ceux  qui  les  envi¬ 
ronnent  ,  ils  vivent  dans  une  inquié¬ 
tude  6c  dans  une  crainte  continuelle , 
ils  défefperent  de  leur  état ,  quoiqu’ils 
fe  portent  bien,  qu’ils  aient  bon  appé¬ 
tit  ,  6c  qu’ils  fafîênt  parfaitement  toutes 
leurs  fondions  ;  ils  ont  d’ailleurs  l’efpriî 
fain  ,  6c  ne  s’égarent  que  dans  le  juge¬ 
ment  qu’ils  portent  de  leur  maladie. 

Leur  hallucination  ne  roule  que  fur 
leur  fanté ,  qu’ils  croient  beaucoup  plus 
Biauvaife  qu’elle  ne  l’eft  effectivement^ 
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&  qu’ils  afFoibliffent  par  une  attention 
trop  fcrupuîeufe  fur  leur  état  préfent  9 
&  par  le  chagrin  auquel  ils  fe  livrent ^ 
à  quoi  Ton  peut  ajouter,  que  faute  de 
confiance  dans  leur  Médecin ,  ils  em¬ 
ploient  de  leur  chef  des  remedes  abfur* 
des  &  fou  vent  contraires  à  leur  mal  9, 
comme  la  purgation  ,  la  faignée  ,  les 
lave  mens  qu’ils  répètent  le  plus  fou  vent 
qu’ils  peuvent ,  en  même-temps  qu’ils 
fe  livrent  à  leur  appétit ,  ou  qu’ils  alte* 
rent  la  digedion  par  la  trifteffe ,  &  îa 
mauvaife  qualité  des  alimens  dont  ils 
ufent. 

De  là  s’enfuivent  les  flatuohtés ,  les 
rapports  ,  les  borbcrygmes  ,  les  dou** 
leurs  des  hypocondres  ,  les  naufées, 
lès  vomiffemens acides ,  âcres, bilieux 9 
atrabilaires  ,  la  condipation ,  un  fom- 
meil  inquiet  &  agité ,  la  maigreur  ,  la 
pâleur ,  la  noirceur  de  la  peau ,  &  quan¬ 
tité  d’autres  accidens  inféparables  de 
cette  maladie. 

FracaJJîni  prétend  que  îa  caufe  &  l’ef- 
fence  de  cette  maladie  confident  dans 
l’ofcillation  déréglée  Scd iffonante,  con¬ 
tinuelle  &z  incommode  du  fydême  ner¬ 
veux  ôc  membraneux.  Quant  à  moi*,. 
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j’attribue  cette  hallucination  à  l’atten- 
tion  trop  forte  que  Ton  donne  à  fa  fan- 
té  ,  à  un  amour  exceffif  de  foi-même ,  à 
l’attachement  que  Pon  a  pour  îa  vie  & 
les  plaifirs  qu’elle  procure  ,  aufîi-bien 
qu’à  la  trop  grande  fenfibilité  du  fyf- 
teme  membraneux. 

C’efl  une  pure  hypothefe  que  d’at« 
triboer  aux  nerfs  un  mouvement  de  vi¬ 
bration  ;  leur  laxité  naturelle  ,  le  défaut 
d’élaflické  qu’on  y  remarque ,  prouvent 
tout  au  contraire  que  ces  vibrations  & 
ces  confonances  font  purement  imagi¬ 
naires.  Dans  le  rhumatiffne ,  la  goutte  y 
la  tierce  continue  ,  &c.  les  vaifîeaux 
font  fujets  aux  vibrations  &  aux  diffo- 
nances.  Les  membranes ,  fans  aucune 
hypocondrie  ,  font  fujettes  dans  l’épi— 
lepfie  aux  memes  fymp tomes  que  la 
maladie  dont  nous  traitons;  &  fi  le  ma¬ 
lade  efî  moins  fenfible  &  moins  frappé 
de  la  crainte  de  la  mort,  c’efl  que  Pâme 
eft  moins  attentive  à  ce  qui  concerne 
lafanté.  Cette  attention  qu’elle  y  donne 
eft  au  commencement  volontaire ,  mais 
dans  îa  fuite  elle  devient  involontaire  & 
comme  néceffaire ,  de  même  que  les  au¬ 
tres  paillons  dont  on  fe  fait  une  habitude. 
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Cette  maladie  n’efl  point  dange- 
reufe  par  elle-même  ;  elle  ne  devient 
telle  que  par  celles  qu’elle  occafionne 
par  fucceffion  de  temps,  ou  dont  elle 
e/1  compliquée.  Ce  qui  la  rend  li  opi- 
i  niâtre  ,  efl  que  l’efprit  dont  on  devroit 
;  attendre  le  plus  de  fecours,  eft  lui-même 
affeélé ,  &  produit  la  maladie  &  la  fo¬ 
mente  par  Ton  erreur.  L’indocilité ,  la 
:  méfiance  ,  les  foucis  continuels  du  ma- 
i  îade ,  non-feulement  alterent  la  digef- 
;  tion ,  mais  empêchent  encore  l’effet  des 
remedes  dans  les  maladies  qui  donnent 
lieu  à  celle-ci.  Ces  remedes  font  de 
deux  fortes  ;  les  uns  regardent  l’ame  % 

;  les  autres  le  corps. 

La  thérapeutique  du  côté  du  corps 
exige ,  i^.  une  nourriture  humide  ,  des 
alimens  faciles  à  digérer,  pris  à  des 
heures  fixes  ,  en  petite  quantité ,  qu’on 
les  mâche  long-temps,  &  qu’on  les  dé¬ 
laye  en  buvant  beaucoup  d’eau  ,  ou  de 
vin  trempé  ;  2°.  que  i’on  dorme  long¬ 
temps,  qu’on  ne  life  point  le  foir ,  que 
l’on  ne  s’occupe  ni  d’affaires  ni  de  nou¬ 
velles  qui  peuvent  troubler  le  fommeiL 
L’exercice  à  jeun  efï  très  falutaire  ,  on 
peut  y  joindre  la  promenade  ?  le  fejour 


*65  Classe  VIII.  Folies, 

de  la  campagne ,  la  cbafie  ,  les  voya¬ 
ges  ,  rien  n’étant  plus  propre  à  faciliter1 
la  digefiion  ;  3 Q.  rien  n’efl  meilleur  pour 
diminuer  la  fenfibilité  des  nerfs  ,  &C 
adoucir  l’acrimonie  des  humeurs  ,  que 
les  hume  dans  61  les  émoiliens.  On  pref- 
crit  pour  Pordinàire  dans  cette  maladie 
le  lait  dans  le  printemps  &  dans  l’au¬ 
tomne  ,  que  l’on  fait  précéder  des  bouil¬ 
lons  rafraîchira  ns  &  d’une  purgation 
légère  ;  en  été  les  eaux  minérales  légè¬ 
res,  telles  que  celles  d’Ufez,  d’Alais, 
le  petit-lait ,  les  bains  ;  &  le  foir  les 
émuHions  narcotiques. 

A  l’égard  de  Pâme,  on  peut  fe  fer- 
vir  de  deux  moyens  pour  détourner 
l’attention  du  malade  de  l’objet  qui 
caufe  fon  hallucination.  Je  mets  au  pre¬ 
mier  rang  les  difcours  philofophiques* 
Comme  les  gens  d’efprit  Sc  les  per¬ 
sonnes  lettrées  font  plus  fujets  à  cette 
maladie  que  les  perfonnes  grofïieres 
&:  ignorantes  ,  il  peut  arriver  qu’elles 
écoutent  enfin  la  voix  de  la  raifon. 
Comme  le  trop  grand  amour  de  foi- 
même  ,  aufii-bien  que  l’attachement 
exceffif  pour  la  vie  &  la  fanté  ,  font 
oppofés  à  la  religion  ôc  à  l’apathie  phi- 
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lofophique  des  Stoïciens  ,  on  doit  faire 
fentir  aux  hypocondriaques  que  rien 
n’eft  pins  honteux  à  un  homme  de 
cœur  ,  que  de  ne  pouvoir  fupporter 
ces  maux  légers  ,  &c  de  fe  plaindre 
fans  celle.  Que  s’ils  étoient  perfuadés 
comme  ils  doivent  l’être  qu’il  n’y  a 
d’heureux  dans  cette  vie  que  ceux  qui 
reçoivent  les  biens  &  les  maux  avec 
la  même  indifférence ,  ils  feroient  moins 
portés  à  exagérer  les  maux  qu’ils  fouf- 
trent ,  &  qui  ne  font  rien  au  prix  de 
ceux  que  tant  d’autres  éprouvent  tous 
les  jours  ;  2^.  on  doit  fur- tout  s’étudier 
i  a  réveiller  en  eux  des  idées  allez  fortes 
1  pour  diiîîper  celle  qu’ils  fe  forment  de 

(leur  maladie.  Il  y  a  quantité  de  gens  à 
qui  un  procès  ,  une  affaire  lérieule  ont 
fait  oublier  le  mal  qu’ils  fentoient ,  6c 
cet  oubli  elî  proprement  une  guérifon* 
Rien  n’elï  meilleur  pour  cet  effet  que 
la  promenade  à  cheval  dans  une  cam¬ 
pagne  agréable  &  par  un  beau  temps , 
011  ,  ce  qui  revient  au  même ,  que  les 
v°yages,  tant  fur  terre  que  fur  mer, 
&  le  féjour  de  la  campagne.  L’exercice 
du  cheval ,  l’emporte  lur  tous  les  au¬ 
tres;  les  différens  objets  qui  fe  préfen- 
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îent  à  chaque  inflant  font  une  telle  im- 
preffion  fur  la  vue  &  fur  fouie  ,  qu’il 
efl  prefque  impofflble  que  famé  n’ou¬ 
blie  l’idée  qui  l’afflige  ,  &  n’en  prenne 
de  plus  riantes ,  ce  qui  contribue  plus 
que  toute  autre  chofe  au  recouvrement 
de  la  fanté. 

L’efprit  fe  relient  prefque^  toujours 
de  la  foiblefïe  du  corps  ,  de  l’on  ne  doit 
pas  être  furpris  que  les  perfonnes  dont 
le  corps  efl  afFoibli ,  aient  tant  de  peine 
à  fupporter  les  traverfes  de  la  vie,  &£ 
manquent  de  courage  dans  les  occa- 
flons  où  il  efl  le  plus  nécefïaire.  Rien 
n’efl  plus  propre  à  infpirer  aux  hypo¬ 
condriaques  le  courage  dont  ils  man¬ 
quent  ,  que  l’entretien  de  les  confeils 
d’un  ami  en  qui  ils  ont  confiance,  de 
que  les  promeffes  de  leur  Médecin,  Les 
remedes  violens  énervent  le  corps ,  les 
purgatifs  ,  la  faignée  ,  l’afFoiblifTent  , 
l’efprit  perd  fa  force  ,  de  la  maladie 
augmente  loin  de  diminuer.  Sanclorius 
a  obfervé  que  rien  ne  contribue  plus  à 
infpirer  la  joie  qu’une  tranfpiration  fuf- 
£fante  ;  on  ne  peut  donc  mieux  faire 
que  de  fuivre  les  préceptes  diététiques 
&  gymnafliques  qu’il  donne  là-deffus, 

parmi 
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parmi  lefquels  l’exercice  du  cheval  tient 
le  premier  rang. 

1 .  Hypochondriajis  biliofa ,  Fracaflïm, 
Hypocondrie  bilieufi  ,  chaude ,  &  fiche 9 
première  efpece.  L. 

Cette  efpece  ,  qui  provient  d’un 
tempérament  bilieux  ,  efï  la  plus  rare 
de  toutes.  Voye{  les  lignes  5c  les  prin- 
cipes  de  ce  tempérament  dans  la  Phy- 
fiologie.  Le  malade  eft  fouvent  fujet  à 
des  céphalalgies  gravatives ,  au  vertige, 
au  tintouin ,  à  la  dyfpnée ,  à  des  palpita¬ 
tions,  à  des  douleurs  dans  les  membres  , 
à  des  coliques  rénales ,  à  la  cardialgie  , 
à  la  colique  bilieufe  ,  aux  coliques  d’ef- 
tomac ,  à  l’amertume  de  bouche ,  à  la 
conflipation.  Latriftefle  5c  la  mauvaife 
humeur  vont  jufqu’à  l’audace  ;  le  ma¬ 
lade  elï  d’une  impatience  infupporta- 
ble  ,  il  maigrit  à*  vue  d’oeil ,  fon  pouls 
efl  agité ,  la  chaleur  5c  la  féchereffe  fe 
mettent  de  la  partie. 

Cure,  Rien  n?efî  plus  nuifible  dans 
cette  efpece  que  les  remedes  chauds 
5c  defficatifs ,  au  nombre  defqueîs  je 
mets  le  rhapontic ,  l’aloès  ,  les  amers, 
les  martiaux.  Il  n’en  eü  pas  de  meme 
des  bouillons  rafraîchiflans  faits  avec 
Tome  VI I>  H 
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les  poulets 3  la  laitue,  l’endive,  les  gre¬ 
nouilles  ,  des  émulfions ,  des  bains ,  des 
eaux  minérales  légères  ,  des  potions 
aqueufes,  auxquelles  on  peut  joindre 
la  faignée,  tant  au  commencement  de 
la  maladie  ,  que  dans  les  paroxyfmes. 

2.  Hypochondriajis  f anguine  a  ,  Fra- 
callini  ;  Hypocondrie  fanguine  ,  chaude 
&  humide ,  deuxieme  efpece.  L. 

Cette  efpece  efl  accompagnée  des 
lignes  de  la  pléthore,  par  exemple,  de 
pefanteur  de  tête,  de  dyfpnée,  de  laf*' 
iitude  pour  peu  qu’on  agilfe,  du  dé¬ 
faut  de  faignement  de  nez,  de  la  fup- 
preffion  des  menflrues  ,  de  l’enflure 
des  marifea ,  iefquelles  fiuent  moins 
qu’à  l’ordinaire ,  d’un  appétit  vif,  d’une 
couleur  vermeille  &c.  Elle  efl  aufli 
fort  rare. 

La  pléthore  efl  compliquée  de  l’é- 
paiffiffement  du  fang  ,  &  elle  efl  la  . 
fuite  d’une  vie  oifive  &  fedentaire» 
Les  remedes  indiqués  font  ,  i9.  les 
faignées  réitérées  au  commencement 
de  la  maladie  ;  elles  appaifent  l’infom- 
ïiie ,  les  maux  de  tête  ,  les  douleurs 
des  membres  ,  &  par  conféquent  elles 
font  moins  à  craindre  dans  ce  cas  que 


Hallucinations .  Hypocondrie.  i«jt 

dans  les  vapeurs  pituiteufes  6c  invété¬ 
rées,  ce  qui  les  a  fait  rejeter  à  Syden¬ 
ham.  On  peut  auffi  fuivant  les  cas  ,  ap¬ 
pliquer  les  fangfues  aux  manfca  enflees* 
2P.  Les  laxatifs,  foit  en  forme  de  boif» 
fon  ou  de  iavemens  ,  lefquels  fervent 
à  ramollir  6c  à  humecier  ;  car  ie  corps 
peche  par  trop  de  chaleur  6c  de  féche- 
reffe ,  6c  lorfque  le  ventre  eft  libre  , 
la  tête  s’en  trouve  beaucoup  mieux. 
Rien  n’efi:  meilleur  pour  délayer  les 
fluides ,  adoucir  le  lang ,  6c  faire  cou¬ 
ler  les  urines  qu’une  potion  theiforme 
Sc  légèrement  aromatique  compofée 
avec  les  feuilles  de  méliffe  de  menthe  , 
de  chevre- feuille,  le  thé;  enfuite  d’une 
purgation  légère  avec  la  manne  6c  les 
tamarins,  6c  une  légère  infufion  de  fé* 
né ,  on  peut  paffer  aux  bouillons  de 
poulet  ;  les  pédiluves  6c  les  fédatifs 
font  très-falutaires  dans  le  paroxyfme , 
mais  on  doit  y  joindre  les  opiats  avec 
le  camphre  6c  le  nitre. 

Dans  le  cas  où  la  maladie  eft  invete** 
rée ,  rien  n’efl  meilleur  pour  prévenir 
les  accès  que  la  cafcarille  6c  la  fquine» 

Les  hypocondriaques ,  fi  l’on  en  croit 
Sanüorius ,  font  allurés  de  leur  guéri* 

H  ij 
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fon  9  Iorfqu’ils  fe  réduifent  à  une  nour¬ 
riture  humide  ,  ôc  qu’ils  faeiiitent  la 
tranfpiration  par  un  fréquent  ufage  des 
bains. 

Si  les  vifeeres  font  obftrués ,  on  em¬ 
ploiera  les  pilules  faites  avec  le  favon , 
le  rhapontic  &  le  tartre  vitriolé  ,  au¬ 
quel  on  joindra  quelque  peu  d’efîence 
de  genievre  ôcle  ftrop  apéritif. 

On  vante  beaucoup  les  poudres  ab- 
forbantes  de  Wedelius  avec  le  fuccin  ^ 
le  cinabre  &  le  nitre  ;  elles  appaifent 
les  fpafmes. 

La  liqueur  minérale  anodine  d?  Hoff¬ 
mann  eft  tout  à  la  fois  corroborative 
6c  fédatiye. 

3 .  Hypo chondrlafïs  melancholica ,  Fra- 
caffini;  Hypocondrie  mélancolique  ,  ou. 
froide  &  feche ,  cap.  3 .  pag,  3  29. 

Les  folides  font  raides  >  les  petits 
vaiffeaux  rétrécis ,  la  graifîe  fe  fond , 
le  corps  fe  de fléché ,  le  fang  s’épaitlit , 
le  ventre  eft  refîerré  ,  les  digeftions 
font  ftatueufes ,  la  colique  rénale  ,  la 
colique  ,  les  rapports  s’y  joignent ,  le 
foie  eft  obftrué,  le  malade  eft  inquiet  , 
îrifte  ,  de  mauvaife  humeur ,  févere 
dans  Les  moeurs  ?  d’un  efprit  pénétrant  > 
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d’un  âge  viril.  Cette  efpece  efl  très- 
fréquente. 

Indépendamment  de  la  faignée , l’Au¬ 
teur  recommande  dans  cette  efpece 
les  îinimens,  les  fomentations  émol¬ 
lientes,  les  bains  tiedes  ,  l’huile  d’a¬ 
mande  douce  pour  lubrifier  les  intef- 
tins ,  à  la  dofe  de  trois  onces  par  jour  , 
dans  une  décodion  de  camomille  ,  ou 
dans  du  bouillon  ;  enfuite  un  catharti¬ 
que  léger  avec  la  cafie  ou  le  rhapontic 
de  deux  jours  l’un  &  trois  fois  &  plus , 
la  teinture  de  rhapontic  avec  le  tel  de 
tartre  ,  dans  une  décodion  de  fume- 
terre ,  d’aigremoine  ,  6c  s’il  y  a  des  obf- 
trudions ,  dans  une  décodion  de  feuil¬ 
les  de  faponaire ,  ou  d’écîaire.  Après 
que  les  vaiffeaux  feront  defobfirués  , 
on  en  viendra  aux  fédatifs  6c  aux  pa¬ 
régoriques  ,  parmi  lefquels  je  mets  les 
pilules  de  cynoglofie  avec  le  niîre  6c 
le  camphre ,  le  nitre  avec  le  cinabre  6c 
le  fuccin ,  la  poudre  d’Hanovre  ,  celle 
du  marquis  dans  de  l’eau  de  tilleul ,  de 
pivoine  ,  de  fouci ,  de  cerifes  noi¬ 
res  ,  &c. 

Le  malade  ufera  quelque  temps  de 
lait  bouilli  avec  de  la  décodion  de 

H  iij 
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fquine,  de  cuillerée  ,  de  fumeterre, ou 
à  fon  défaut  de  bouillons  faits  avec  le 
poulet,  les  grenouilles,  les  écre vides. 
Forge ,  le  riz. 

On  mettra  digérer  quatre  onces  de 
râpure  de  corne  de  cerf  dans  vingt 
livres  d’eau  ,  on  les  fera  bouillir  fix 
heures ,  &;  l’on  mettra  cuire  dedans 
une  poule  &  la  chair  de  deux  tortues,  f 
Après  avoir  exprimé  la  colature ,  on  la 
fera  didiller  au  bain-marie  avec  huit 
livres  de  lait ,  une  once  d’eau  de  na~ 
phte,  de  Heurs  de  bourache,  de  buglofe, 
de  feuilles  de  cuillerée  ,  de  credbn 
d’eau ,  de  chacun  demi-poignée  :  la 
dofe  ed  de  io  onces  ,  on  gardera  le 
rede  pour  l’ufage. 

La  diete  ou  demi-diete  blanche  ed 
audï  fort  falutaire.  Les  aloétiques  ,  les 
martiaux,  les  eaux  acidulés  trop  fortes , 
les  pilules  à^Beccher,  de  Stahl ,  ne  va¬ 
lent  rien  dans  cette  efpece  de  maladie. 

4.  Hypochondriajis  pituitofa  ,  Fracaf- 
üni,  cap.  4.  pag.  33#.  Hypocondrie 
pituiteufe.  L. 

Cette  efpece  attaque  les  perfonnes 
d’un  tempérament  froid  &  humide. 

Dans  ces  fortes  de  fu/ets ,  les  folides 
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font  mous  ôc  fans  elafticite,  le  fang  eft 
appauvri ,  la  bile  fans  force  ,  la  circula¬ 
tion  languiffante  ,  les  paffions  foimes , 
le  pouls  mou,  la  chaleur foible,  la  pâleur 
§£  Palloupiffement  plus  confiderables  , 
le  courage  eit  abattu ,  Pâme  Sc  le  cor 

extrêmement  foibles. 

Lorfque  Pâme  eft  alfoiblie  par  le 
chagrin  ,  les  fonds  ,  le  mauvais  élzi 
de  s^affaire  s ,  elle  perd  fa  fermeté  &  fe 
1  aille  abattre  au  plus  léger  accident  ; 
elle  tombe  dans  la  langueur,  la  tnf- 
tefie ,  la  digefbon  ne  fe  fait  plus ,  &C 
de  là  s’enfui  vent  des  crudités ,  l’engor¬ 
gement  des  vaifleaux ,  les  fiat  11  otites 
&  les  autres  fymptomes  de  Phypa- 
condrie. 

Cette  efpece  ,  indépendamment  ci.es 
cathartiques  amers  ,  exige  les  ftoma- 
chiques  ,  comme  le  rhapontic  ,  1  aloes, 
le  féné  ,  mais  non  point  la  faignee.  fcde 
demande  de  plus  les  toniques  a\ec  1- 
mars  ,  le  rhapontic  ,  le  cinnaniome  , 
le  macis  ;  les  lavemens  carminatiis  auc 
la  décodion  de  camomille ,  de  menthe  9 
d’aneth,  de  carvi,  de  fenouil ,  les  pi¬ 
lules  de  Quercetan ,  à? Herman.  / 

Ces  fortes  d’hypocondriaques  gue-; 

H  iv 
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riflent  à  l’aide  des  voyages,  de  la  chaf- 
fe  ,  des  concerts  de  mufique ,  5c  fur- 
tout  par  Pexercice  du  cheval.  Les  eaux 
fulphureufes  de  Bagnoîs  ,  de  St.  Lau¬ 
rent  ,  de  Cauterets  ,  leur  font  auffi  fort 
falutaires  ,  parce  qu’elles  rétablifîent 
le  ton  des  fibres  5c  la  fluidité  de  la 
lymphe.  On  peut  y  joindre  le  procédé 
dont  Sydenham  fe  fert  pour  les  va¬ 
peurs  ,  à  l’exception  des  bains  5c  du 
laitage. 

y  Hypocliondriajis  hyjierica  ,  Fracaf- 
Üm  ,  pag.  3  5  / .  part,  j .  Hypochondria  fis 
muliebris  ejufdem  ;  Hypocondrie  hyflé- 
rique.  L. 

On  la  connoxt  aux  flânes  combinés 
de  Phypocondrie  5c  des  vapeurs  ,  je 
veux  dire,  qu’elle  doit  fon  origine  aux 
pallions,  telles  que  la  frayeur,  le  mé¬ 
pris  ,  l’ennui,  fur  tout  dans  les  femmes 
afibibiies  par  des  couches .  des  diar¬ 
rhées,  des  fàignées,  outre  que  dans  les 
paroxyfmes  ,  les  fpafmes  cutanés ,  les 
palpitations ,  le  carus  hyflérique  ,  l’af- 
phyxie  hyflérique ,  la  dyfpnée  ,  Pan- 
gine ,  la  difficulté  d’avaler  ,  la  colique 
hyflérique  ,  la  colique  d’eflomac  ,  le 
globe  abdominal,  les  urines  limpides , 
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abondantes,  le  bâillement,  les  ris  ,  les 
pleurs  vont  &  viennent  fans  aucune 
caufe  évidente.  Il  faut  distinguer  dans 
la  cure  les  maladies  hylîériques  courtes 
ou  aiguës ,  dont  j’ai  déjà  parlé ,  des  va¬ 
peurs  habituelles  ,  qui  ne  font  accom¬ 
pagnées  d’aucun  fymptome  fâcheux. 

On  doit  fur- tout  avoir  égard  aux 
menftrues  ;  &  au  cas  qu’elles  ne  foient 
pas  affez  abondantes,  ou  qu’elles  foient 
totalement  fupprimées ,  il  faut  leur  faire 
reprendre  leur  cours  5  ou  y  fuppléer 
par  la  faignée.  Celles  qui  font  d’un 
tempérament  chaud,  doivent  aller  fou- 
vent  à  cheval,  &  faife  ufage  des  aci¬ 
dulés  ,  d’eau  ferrée ,  de  fafran.  A  l’é¬ 
gard  de  celles  qui  font  d’un  tempéra¬ 
ment  froid ,  elles  emploieront  la  li¬ 
maille  de  fer ,  les  bouillons  apéritifs 
avec  le  rhaponîic  ,  &  les  racines  apé- 
ritives. 

Après  que  les  menftrues  auront  re¬ 
pris  leur  cours ,  on  leur  ordonnera  le 
petit  lait ,  les  bains ,  les  eaux  acidulés  9 
j  les  bouillons  emolliens  ,  l’exercice. 

;  !  A  l’égard  des  maladies  aiguës  qui 
peuvent  furvenir ,  on  peut  voir  leurs 
elpeces  9  chacune  à  leur  genre. 

’  H  v 
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6.  Hypochondriafis  phthifica ,  Fracafi* 
fini ,  pag.  3,  <#/?.  3 .  Hypocondrie  com¬ 
pliquée  de  phthifie."  C. 

L’Auteur  rapporte  deux  exemples 
de  cette  comhinaifon.  La  phthifie  qui 
fuccede  à  l’hypocondrie ,  doit  fon  ori¬ 
gine  à  un  crachement  de  fang ,  &  les 
lignes  ne  font  point  obfcurs.  Les  reme- 
des  éduîcorans  délayans  l’ufage 
du  lait  &  l’exercice  du  cheval  r  peu¬ 
vent  à  la  vérité  foulager  la  malade 
mais  ils  ne  fauroient  la  guérir. 

7.  Hypochondriafis  ajlhmatica ,  Fra- 
caffini ,  part .  3,. cap.  4»  Hypocondrie 
compliquée  d’urt  afihme.  L. 

Cette  efpece  efi:  accompagnée  d’un 
afthme  ?  ou  cpnvulfif,  ou  humide ,  ou 
mixte. 

En  cas  d’afihme  convulfif,  on  pres¬ 
crit  la  faignée  dans  le  paroxyfme,  les 
fangfues  appliquées  au  fondement  ,  les 
onétions  pe&orales  ,  les  pédiluves.  Le 
bain  paffe  pour  un  remede  efficace  hors 
du  paroxyfme  ;  on  y  joint  l’huile  d’a¬ 
mandes  douces  ou  de  graine  de  melon  , 
te  petit-lait  5  les  parégoriques,  le  lait 
d’aneffie. 

Dans  l’afihme  humide,  il  faut  s’abf? 
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tenir  des  bains ,  de  la  faignée ,  des  laxa¬ 
tifs  ,  &  s’en  tenir  aux  réfolutifs;  par 
exemple  ,  au  fafran ,  au  camphre ,  aux 
fumigations  avec  le  fucre,  l’oliban  avec 
un  peu  de  cinabre  ;  aux  vapeurs  humec¬ 
tantes  des  décochons  de  bouillon ,  d’al- 
îhea,  de  nénuphar,  que  l’on  refpirera 
par  la  bouche  :  &  intérieurement  aux 
cathartiques  doux,  tels  que  la  manne 
dans  une  déco&ion  de  tuflilage,  de  ve- 
îar,  le  firop  violât  ;  on  y  joindra  les 
béchiques,  favoir ,  l’extrait  d’énuie,  de 
fcabieufe,  d’iris,  le  blanc  de  baleine, 
le  fafran ,  la  fleur  de  foufre ,  le  benjoin , 
le  fel  volatil  de  fuccin ,  la  corne  de  cerf; 
&  fi  les  crachats  font  gluans,  la  gomme 
ammoniaque  difloute  dans  du  vinaigre 
fcilîitique,  la  fuie  préparée ,  i’oliban. 

H.  Hypochondriafis  calculo  fa ,  Fracaf- 
fini , part,  p.cap.5.  Hypocondrie  com¬ 
pliquée  du  calcul.  C» 

L’hypocondrieefîquelquefoisaccom- 
pagnée  des  fymptomes  de  la  colique 
rénale  calculeufe,  favoir  ,  de  coliques 
d’eftomac,  de  la  îenfion  des  hypocon- 
dres,  de  borborygmes,  de  conflipa- 
tion  ,  d’urines  ténues  ,  de  rapports, 
acides*. 

H  vj; 


180  Classe- VIII.  Folles. 

On  la  guérit  avec  l’huile  d’amande 
douce  ,  les  bains  d’eau  douce,  la  fai- 
gnée  &  la  purgation  ,  que  l’on  fait  pré¬ 
céder  après  le  paroxyfme ,  d’une  boif- 
fon  délayante  d’eaux  acidulés.  On 
compte  parmi  les  fpécihques  la  rapure 
de  favori  avec  le  tartre  vitriolé ,  que 
l’on  réduit  en  pilules  avec  de  la  téré¬ 
benthine;  &  l’on  boit  par-deffus  de  la 
décoélion  de  faxifrage  ,  de  trida&e  & 
de  mille -feuille. 

c>.  Hypocliondriajis  tympanitica  ,  Fra- 
cafiin  ,  part .  3.  cap.  6 '.  Hypocondrie 
compliquée  d’une  tympanite. 

Les  inteflins  font  pour  l’ordinaire 
remplis  de  flatuofiîés.  Il  y  a  deux  for¬ 
tes  de  tympanite  ,  l’une  indolente  % 
l’autre  extrêmement  douîoureufe.  On 
faura  encore  que  l’hypocondrie  qu’elle 
accompagne,  etl  pituiteufe  ou  bilieufe* 
ou  mélancolique. 

Lorfque  la  tympanite  eil  doulcu- 
reufe ,  l’huile  de  graine  de  lin  vaut 
mieux  que  celle  d’amande  ;  on  doit 
employer  les  parégoriques  en  petite 
dofe  ,  &  intérieurement  les  ftomacha- 
ques  &  les  difcuflifs,  entre  lefquels  on 
doit  préférer  ceux  qui  font  aromati- 
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ques  ,  fpiritueux  &  volatils.  On  y 
joindra  les  eaux  martiales  fulfureufes  9 
&  fi  le  tempérament  eft  pituiteux ,  les 
chalybés  &  les  corroborans.  On  fo¬ 
mentera  les  parties  avec  du  vin,  dans 
lequel  on  fera  bouillir  de  la  racine  de 
brioine,  d’iris, des  fleurs  de  camomille^ 
de  la  graine  de  carvi,  de  fanis.  On 
joindra  aux  remedes  ci-defTus,  les  cé- 
rats  réfolutifs,  les  bandages  ,  les  lave- 
mens  carminatifs  ,  avec  le  miel  folutif 
&  le  phiîonium  romain.  Après  que  les 
douleurs  font  calmées ,  on  peut  em¬ 
ployer  utilement  les  cathartiques  avec 
la  manne, de  féné  ,  le  tartre  ,  les  eaux 
minérales,  les  pilules  aloéîiques,  le  rha- 
pontic,  le  mercure  doux ,  le  diagrede  9 
les  pilules  de  Beccker ,  &  enfuite  la 
teinture  de  rhubarbe ,  l’extrait  de  baies 
de  genievre,  la  décoèdion  de  jonc  odo- 
!  rant ,  î’mfuflon  de  menthe  ,  de  poulioî5 
d’écorce  d’orange. 

io.  Tlypockondriajîs  algida;  Hypo¬ 
condrie  accompagnée  d’un  fenîiment 
de  froid  exceffif. 

On  voit  fouvent  des  hypocbndna- 
!  ques  qui  fe  plaignent,  non  -  feulement 
i  de  flatuolités  ,  de  conflipaîion  ,  de  tu- 


'C&2  Classe  VIII.  Folles l 

meurs  hémorroïdales ,  de  foubrefauts 
eonvulfifs  aux  approches  du  fommeil; 
de  pulfations,  de  borborygmes  dans  les 
hypocondres  ;  de  vertiges  ,  de  cépha¬ 
lalgies  ,  de  refl'erremens  de  poitrine  , 
&c.  mais  qui  fe  plaignent  aufh  princi¬ 
palement  d’un  froid  continuel  ,  fur* 
tout  à  la  tête  ,  pendant  l’été  de  même 
que  pendant  l’hiver;  de  forte  qu’on  les 
voit  couverts  de  leurs  habits  d’hiver, 
dans  le  temps  même  des  plus  grandes 
chaleurs  :  de  là  l’effervefcence  de  leur 
fang  ,  qui  ne  détruit  aucunement  le  fen- 
timent  de  froid  dont  ils  fe  plaignent; 
de  là  ces  Tueurs  nodurnes  qui  les  mai¬ 
gri  fient  confidérablemenî;  la  plupart, 
peur  diminuer  ce  froid  extérieur ,  vont 
prendre  la  douche  des  eaux  therma¬ 
les  les  plus  chaudes ,  qui  loin  de  les 
foulager ,  ne  font  qu’augmenter  leur 
maladie  ;  le  froid ,  dont  ils  fe  paignent, 
dépend  de  l’éréthifme  de  la  peau;  c’efl 
pourquoi  il  eff  fi  opiniâtre.  Nous  avons 
vu  cette  maladie  occafionnée  par  le 
mercure  employé  mal  à  propos,  de. à 
une  dofe  trop  confidérabie ,  dans  un 
cas  où  il  ne  s’agifToit  point  de  détruire 
aucun  virus  vénérien. 
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Les  remedes  indiqués ,  &c  qui  font 
réellement  utiles,  font  le  lait ,  les  bains 
tin  peu  froids  ,  les  bouillons  relachans  , 
l’exercice  du  cheval ,  &  la  diminution 
fucceffive  dans  la  quantité  des  vête- 
mens.  Cette  efpece  n’étant  accompa¬ 
gnée  que  d’une  légère  crainte  de  la 
mort ,  peut  être  rapportée  au  genre 
de  froid  exceflif,  {algor)  aufiibien  qu’au 
genre  d’hypocondrerie, 

VL  Somnambulismus  ,  Mar 
ladie  des  lomnambuies  ;  Noc- 
t  ambulatio  ,  Noclifurgiurn  ;  en 
Grec  5  Noctegerfia  ,  Hypnoba - 
tefes  &  Ny  üobajis .  Les  malades* 
Noüamhuli  ,  S omnambulones  ; 
en  François  ,  Noctambules  9 
S  o/n  nambules j  en  Grec  ?  Ny  c~ 
tobatcz  ,  Hypnobatœ *  r  , 

Cette  maladie  confifte  dans  une  hal¬ 
lucination  qui  perfuade  à  ceux  qui  dor¬ 
ment  qu’ils  font  éveillés ,  de  maniéré 
qu’ils  agi  flent  comme  s’ils  Pet  oient 
effectivement,  ce  qui  les  expcfe  a  une 
infinité,  de  dangers. 
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Le  fommeii  naturel  efî  un  état  dans 
lequel  les  organes  des  fens  &  ceux  des 
mouvemens  volontaires  ,  ne  peuvent 
recevoir  l’inipreflion  des  objets,  ni  exer¬ 
cer  leurs  fondions.  L’imagination  feule 
agit  dans  les  fonges  ;  toutes  les  fenfa- 
lions  font  confufes  ,  &  tous  les  mouve¬ 
mens  ,  à  l’exception  des  vitaux ,  font 
fufpendus  de  même  que  dans  le  fom- 
meil.  La  veille  enfin  nous  met  en  état 
d’agir  librement ,  &  de  faire  tel  ufage 
qui  nous  plaît  de  nos  fens  &  de  notre 


imagination, 


On  voit  par-là  ce  que  c’efl  que  le 
fomnambulifmc  ;  c’eft  proprement  un 
fonge  qui  fufpend  toute  fenfation ,  mais 
dans  lequel  l’imagination  conferve  toute 
fa  force  ,  ce  qui  fait  que  nous  agi ffons 
de  même  que  fi  nous  étions  éveillés. 

Le  fomnambulifme  différé  de  la  veil¬ 
le  ,  en  ce  qu’il  fufpend  l’exercice  de 
tous  les  fens.  Un  fomnambule  ne  voit, 
ni  n’entend ,  ni  ne  goûte  ,  il  n’apper- 
çoit  aucun  objet;  mais  il  agit  d’ailleurs 
comme  uo  homme  qui  efl  éveillé. 

Y  a-t-il  dans  le  cerveau  un  centre 
auquel  les  nerfs  qui  font  l’organe  du 
fentimenî  aboutiilent  5  &£  ne  feroif-ee 


i 


1 


* 
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point  fon  obflruéHon  qui  fufpend  les 
fenfations  ?  Mais  tous  les  nerfs  deflinés 
à  faire  mouvoir  les  membres,  font  éga¬ 
lement  doués  de  fentimenî.  Comment 
donc  fe  peut-il  faire  qu’ils  fervent  au 
mouvement  ,  &  qu’ils  ne  foient  d'au¬ 
cun  ufage  pour  l’exercice  des  fens?  Se- 
roit-ce  que  l’ame  détourne  fon  atten¬ 
tion  des  organes  des  fens ,  des  yeux  * 
des  oreilles  ,  de  la  peau ,  &c.  pour  la 
donner  toute  entière  au  mouvement 
des  fibres  médullaires  du  cerveau  dont 
dépend  l’imagination  ?  La  même  chofe 
arrive  dans  l’apoplexie  oc  le  carus  9 
avec  cette  différence  qu’elle  n’agit  point 
fur  les  membres  des  a  pople  étiques  ,  &C 
qu’elle  agit  par  l’entremife  des  mufcles 
dans  les  fomnambules.  Ces  deux  mala¬ 
dies  ont  cela  de  commun  ,  qu’après  que 
l’accès  efrpaffé  ,  le  malade  ne  conferve 
aucune  idée  de  ce  qui  lui'-  efl  arrive» 
Par  exemple  ,  un  homme  qui  tombe  en 
apoplexie  ,  en  fyncope ,  un  fomnainbu- 
le  ,  un  épileptique  ,  ne  fe  fou  vient  pas 
plus  de  ce  qui  s’efl  paffé  dans  ce  petit 
efpace  de  fa  vie ,  que  s’il  n’avoit  ppjnï 
exifté,  ou  n’en  conferve  qu’une  iclee 
confufe,  encore  même  faut-il  que  lac* 
çès  foit  léger. 
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Si  les  fenfations  font  confufes  dans 
les  noélambules ,  en  revanche  leur  ima¬ 
gination  efl  extrêmement  vive  ,  &c  de 
là  vient  qu’ils  s’acquittent  avec  infini¬ 
ment  plus  d’adreffe  &C  de  fagacité  de  ce 
qu’ils  font  que  les  perfonnes  éveillées. 
Par  exemple ,  un  écolier  fomnambule 
compofe  verfifîe  beaucoup  mieux  en 
dormant  que  lorfqu’il  efl  éveillé;  les 
Maçons  &  les  Couvreurs  marchent 
plus  hardiment  fur  les  toits ,  mais  il  efl 
dangereux  de  les  éveiller.  Ils  s’éveillent 
difficilement ,  car  le  fommeil  des  fom- 
nambules  efl  plus  profond  que  celui 
des  perfonnes  faines  ,  mais  cependant 
plus  léger  que  rafîbupifTemenî  des  ca¬ 
taleptiques. 

i .  $  omnambulifmus  vulgaris  ;  Som~ 
nambuîifme  ordinaire.  L.  P. 

L’afïoupifTement  dont  cette  efpece 
efl  accompagnée ,  efl  moins  profond 
que  dans  le  fomnambulifme  catalep¬ 
tique. 

Il  y  en  a  une  plus  légère  que  l’autre. 
Dans  la  première  le  malade  ne  quitte 
point  le  lit,  mais  il  s’agite  &  parle.  Il 
s’en  trouve  qui  tirent  l’épée  tk  s’efcri- 
ment ,  qui  bandent  un  piflolet  &C  le 
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tirent  ,  s’imaginant  qu’ils  ont  affaire 
avec  un  ennemi  ou  des  voleurs ,  ce  qui 
eff  aufli  dangereux  pour  eux  que  pour 
ceux  qui  les  approchent. 

D’autres  fe  levent ,  s’habillent,  allu¬ 
ment  leur  chandelle  ,  cherchent  des 
clous ,  ouvrent  les  portes ,  defcendent 
dans  la  cave  pour  tirer  du  vin ,  ou  font 
telle  autre  manœuvre  femblable  fans 
s’éveiller.  D’autres  s’affeyent  fur  la  fe¬ 
nêtre  ,  s’imaginent  être  à  cheval  9  &C 
donnent  des  talons  pour  le  faire  aller 
plus  vite.  Il  y  en  a  qui  traverfent  des 
rivières  à  la  nage  ,  &  cela  les  veux  ou¬ 
verts  &  fans  s’éveiller.  Cette  conduite 
les  expofe  à  quantité  de  pérLs ,  icus 
fur-tout  qu’on  a  l5  imprudence  de  les 
éveiller  fubitement ,  ainfi  qu’on  peut 
en  voir  quantité  d’eicemples  dans  Hil- 
danus ,  centur.  2.  obf.  84  &  85. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  eau- 
fes  de  cette  maladie  ,  l’ivreffe  ,  les  fou- 
pers  trop  abondans  ,  les  alimens  a 
tueux  &  difficiles  à  digérer ,  la  trop 
grande  quantité  de  hardes  ,  de  orm_» 
fur  le  dos  la  tête  baffe  ,  1  ufage  w  o 
pium,  de  la  graine  de  chanvre  ,  l  e- 
tude  après  le  fouper ,  le  fommei  avan^ 
que.  la  digeffion  ioit  faite  * 
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On  voit  par  la  les  moyens  dont  on 
peut  fe  fervir  pour  prévenir  les  accès 
de  cette  maladie;  mais  îorfqu’elle  efl 
héréditaire  ,  ou  de  naiffance ,  elle  eft 
extrêmement  difficile  à  guérir.  Maffey 
prétend  qu’un  vieillard  en  a  été  guéri 
parle  moyende  l’élecfrifation.  On  peut 
encore  mettre  un  baquet  plein  d’eau 
auprès  du  lit  du  fomnambule  ,  de  façon 
qu’il  ne  puiffe  fe  lever  fans  fe  plonger 
dedans ,  afin  que  la  froideur  de  l’eau 
le  réveille.  Un  autre  expédient  efï  d’a- 
pofter  quelqu’un ,  qui  feignant  d’être 
loinnambule  lui-même  ,  accompagne  le 
malade  à  grands  coups  d’efcourgée  ; 
mais  il  faut  avoir  foin  de  bien  barrica¬ 
der  les  fenêtres  ,  de  peur  qu’il  ne  fe 
précipite ,  comme  cela  eft  fou  vent  ar¬ 
rivé. 

V 9yei  fur  cette  maladie  la  dijjertation 
de  Zwinger ,  les  obfervations  curieufes 
du  P.  Bougeant,  eom.j,  pag .  2.5 F.  la 
îhefe  de  Gaftdldy ,  &c. 

2.  SomnambuUfmus  catalepticus ,  Ca - 
talepjis  delirans  y  A 61.  Acad.  d’Upfal, 
année  /742.  pag .  4/.  &  Mém.  de  V Acad, 
de  Paris  1742.  Somnambuiifme  cata¬ 
leptique. 

C’efI  une  efpece  qui  commence  &C 
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finit  par  un  accès  de  catalepfie.  V oye £ 
catalepiie. 

Un  Médecin  confia  à  mes  foins  fa 
femme  âgée  de  24  ans ,  habituellement 
bien  réglée  ,  laquelle  ayant  reçu  une 
injure  d’un  payfan ,  étoit  tombée  dans 
une  maladie  périodique ,  que  la  plus 
légère  affeéfion  de  l’ame  augmentent, 
&  dont  chaque .  paroxyfme  durcit 
demi- heure  ou  une  heure.  Cette  fem¬ 
me  perdoit  tout-à-coup  l’ufage  de  tous 
fes  fens  ,  comme  il  arrive  dans  la  cata- 
lepfie  accompagnée  de  délire  ,  avec 
cette  différence  cependant ,  que ,  de¬ 
puis  le  commencement  jufqu’à  la  fin 
du  paroxyfme  ,  elle  continuoit  d’expri- 
mer  par  fes  gefies  par  fes  paroles 
les  différentes  affe&ions  de  fon  ame. 
i  Afiife  fur  fon  lit ,  elle  s’imaginoit  apper- 
1  cevoir  fon  ennemi  dans  la  perfonne 
1  d’un  Chirurgien  qui  lui  paroifibit  en- 
1  trer  dans  fa  chambre,  elle  faifoit  effort 
pour  fe  jeter  fur  lui;  enfuite  apperce- 
vant  fon  ombre  peinte  fur  la  muraille 
oppofée  ,  &  la  voyant  répondre  aux 
«différentes  fituations  de  la  chandelle  , 
elle  la  fuivoit  9  fe  fâchoit  contre  elle , 
fans  voir  ni  entendre  fon  mari  qui  lui 
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parloit ,  &  fans  donner  aucun  figne  de 
îenfation  ,  quoiqu’on  la  piquât  &£ 
qu’on  l’agaçât  de  toute  maniéré.  Ces 
paroxyfmes  parurent  pendant  plufieurs 

mois.  Les  faignées  abondantes  ,  les 
bains  ,  les  rafraichiffans  furent  inuti¬ 
les.  Elle  fe  trouva  mieux  à  Montpel¬ 
lier  o ii  elle  éîoit  éloignée  de  l’objet  de 
fa  colere  ,  les  paroxyfmes  étoient  beau¬ 
coup  moins  fréquens  ;  enfin  la  prome¬ 
nade  6c  les  divertiffemens  lui  rendi¬ 
rent  la  fanté.  Les  doigts ,  les  mains  &C 
les  bras  confervoient  dans  les  paro¬ 
xyfmes  ,  la  fituation  qu’on  leur  impri- 

moit ,  phénomène  qui  n’a  point  été 
obfervé  dans  une  pareille  maladie  dé¬ 
crite  depuis  peu  par  1’///.  Lorry ,  D.  M. 
de  Paris.  Je  crois  cependant  que  cette 
maladie  a  eu  lieu  de  tout  temps  ;  mais 
qu’elle  n’avoiî  été  obfervée  par  person¬ 
ne  ,  avant  que  j’en  expofaffe  l’hiftoire. 
Voyez  les  Mlm.  de  F  Acad.  Royale  des 
Sciences  :  voir  6c  oblerver  font  deux 
chofes  très-différentes. 
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ORDRE  SECOND. 

MOROSITATES  ;  BIZARRERIES. 


C  E  qu’on  appelle  bizarrerie  n’efl  au¬ 
tre  choie  qu’une  dépravation  de  la  vo¬ 
lonté  ou  de  la  nolontè.  Un  bigarre  ,  un 
capricieux 9  un  volontaire ,  (  morofus )  efl 
un  homme  qui  défre  comme  un  bien 
réel  ce  qui  ne  l’eft  point ,  ou  qui  évite 
comme  un  mal  ce  qui  lui  efl  réellement 
|  avantageux. 

On  appelle  bien  ce  qui  améliore  notre 
état  &  nous  rend  plus  parfaits ,  mal 
ce  qui  produit  un  effet  contraire.  Un 
homme  parfait  ell  celui  qui  agit  direc¬ 
tement  pour  la  En  pour  laquelle  il  a  été 
créé.  Les  moyens  qu’on  emploie  pour 
l’obtenir  font  autant  de  fins  Réordon¬ 
nées  à  la  première ,  &  c’ell  elles  qu’il 
doit  avoir  en  vue  dans  toutes  les  ac- 
1  tions  ;  car  celui  qui  fe  propofe  une  fin* 
emploie  naturellement  les  moyens  ne- 
ceffaires  pour  l’obtenir.  Notre  derniers 
fin  ell  incontellablement  le  falut  eter« 
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nel;  les  autres  fins  intermédiaires  font 
les  biens  de  l’ame ,  du  corps  &  de  la  for¬ 
tune  ,  dont  la  jouiffance  contribue  aufli 
à  notre  bonheur  temporel. 

Nous  n’agiffons  jamais  que  pour 
quelque  fin  ,  &  fans  quelque  motif  rai* 
fonnable  ou  erroné.  La  raifon  nous 
diéfe  de  préférer  un  grand  bien  à  un. 
moindre ,  &  quiconque  préféré  un  bien 
léger,  court,  paffager  à  un  autre  plus 
grand ,  plus  confiant  &  plus  durable , 
agit  par  un  motif  erroné.  Celui  qui 
guidé  par  un  pareil  motif  ,  conçoit  un 
défir  ou  une  averfion  trop  grande  pour 
une  chofe ,  eft  ce  qu’on  appelle  un 
homme  bizarre  ,  vu  qu’il  préféré  un 
petiîbien  à  un  grand,  ou  ce  qui  revient 
au  même  ,  le  mal  au  bien  ,  ou  un  mal 
réel  à  un  bien  véritable.  Hippocrate  dans 
fes  aphorifmes  ,  appelle  bien  ce  qui 
nous  délivre  d’tm  mal  plus  grand,  quel¬ 
que  défagréable  qu’il  puiffe  être.  Par 
exemple ,  l’amputation  d’un  bras  eft  en 
foi  un  mal  extrêmement  douloureux  ; 
cependant  elle  devient  un  bien  pour 
nous ,  lorfque  le  bras  eft  fphacélé ,  & 
qu’on  ne  peut  le  conferver  fans  perdre 
la  vie.  De  même  le  fucre  eft  une  chofe 
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bonne  en  elle- même  à  caufe  de  la  dou¬ 
ceur  que  nous  y  trouvons ,  mais  il  de» 
vient  mauvais  lorfqu’il  nous  caufe  des 
vers  6c  des  maladies;  6c  l’on  doit  pré¬ 
férer  la  douceur  confiante  qui  accom¬ 
pagne  la  fan  té ,  à  la  douceur  paffagere 
que  l’on  trouve  dans  le  fucre. 

Il  s’enfuit  donc  que  nos  appétits  font 
déréglés ,  ôc  que  nous  fommes  bizarres , 
lorfque  nous  portons  un  faux  jugement 
de  la  bonté  ou  de  la  méchanceté  d’un 
objet  ;  par  exemple ,  lorfque  nous  pré¬ 
férons  un  bien  léger  à  un  grand ,  le 
fenfible  à  i’intelleéfueî,  ce  qui  efl  pafTa- 
ger  à  ce  qui  efl  durable.  Notre  erreur 
vient  du  peu  de  connoifTance  que  nous 
avons  de  l’objet ,  6c  de  ce  que  nous 
nous  méconnoiffons  nous-mêmes.  A 
proprement  parler  nous  ne  devons  ap¬ 
peller  bien  que  ce  qui  nous  rend  plus 
parfaits  ou  moins  imparfaits  :  il  faut 
donc  commencer  par  connoître  ce  qui 
nous  manque  ,  pour  favoir  ce  dont 
nous  avons  befoin  ;  je  veux  dire  ,  que 
nous  ne  devons  délirer  que  ce  qui  efl 
un  bien  à  notre  égard  6c  dans  certaines 
circonflances  ,  quand  même  il  leroit 
nuifible  dans  d’autres.  Par  exemple  ? 

Tome  VU*  I 
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l’émétique  qui  nuit  à  un  homme  qui  fe 
porte  bien ,  lui  devient  falutaire  dans 
certaines  maladies  6c  dans  certaines 
circonflances  ;  6c  l’on  doit  regarder 
comme  capricieux  6c  bizarre  celui  qui 
refufe  de  le  prendre ,  lorfqu’il  y  a  lieu 
de  croire  qu’en  le  prenant  il  recouvrera 
la  fanté,  &  qu’il  perdra  la  vie  s’il  refufe 
de  le  prendre. 

J’appelle  biens  fenfibîes  les  plailirs 
des  fens ,  par  exemple,  celui  que  l’on 
trouve  à  fatisfaire  la  faim  ,  la  foif,  les 
défirs  amoureux.  La  nature ,  en  nous 
procurant  ces  plaifirs,  n’a  eu  d’autre 
but  que  de  nous  engager  à  veiller  à  la 
confervaf ion  de  notre  individu ,  6c  à 
perpétuer  notre  efpece  dans  le  temps 
qui  convient.  Celui  donc  qui  fe  propofe 
pour  fin  un  plaifir  qui  n’ed  qu’un  moyen 
pour  obtenir  un  plus  grand  bien  ,  doit 
pafferpour  un  voluptueux,  un  glouton, 
un  ivrogne,  un  débauché.  Ces  fortes 
d’erreurs ,  lorfqu’elles  ne  nuifent  point 
dire&ement  à  la  fanté  ,  ne  font  que  des 
erreurs  moratts ,  6c  non  point  bizarres, 
lefquelles  ne  font  point  du  reflort  de  la 
Médecine ,  quoiqu’elles  donnent  lieu  à 
nàe  infinité  de  maladies. 


Folies ,  Bizarreries,  19^ 

Il  y  a  deux  fortes  de  principes  des 
hallucinations  &  des  bizarreries  ;  l’un 
corporel ,  lequel  confifle  dans  le  vice 
des  organes  ;  l’autre  fpirituel ,  qui  n’eft 
autre  qu’une  erreur  de  l’aine.  Par  exem¬ 
ple  ,  le  principe  du  fatyriafis ,  n’efï  au¬ 
tre  que  l’acrimonie  de  la  femence,  6c 
la  trop  grande  fenfibilité  des  fibres  ner- 
veufes.  L’acrimonie  de  la  femence  peut 
être  occalionnée  par  les  mets  de  haut 
goût  ,  par  i’ufage  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes,  6c  la  fenfibilité  des  parties  gé¬ 
nitales  ,  par  des  idées  6l  des  images  laf- 
cives  qui  fe  préfentent  fouvent  à  l’ima¬ 
gination  ,  6c  dont  l’ame  fe  repaît.  11 
s’enfuit  donc  que  ces  maladies  font  fou- 
vent  occaûonnées  par  des  caufes  ma¬ 
térielles  &  morales  ,  6c  par  conféquent 
qu’on  doit  employer  pour  les  guérir  des 
remedes  de  l’une  6c  de  l’autre  efpece. 
C’eif  donc  à  tort  que  les  Médecins  mé- 
prifent  les  fecours  moraux, &  négligent 
d’en  faire  mention  dans  les  rnflitutions 
de  l’Art.  Boerhaave  efl  tombé  dans  la 
même  erreur ,  6c  cette  erreur  eft  d’au¬ 
tant  plus  blâmable  ,  qu’elle  fournit  des 
armes  aux  Matérialises,  6c  paroît  les 
favorifer.  Elle  coniifte  en  ce  qu’il  ne 
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fait  aucune  mention  de  Famé  dans  la 
définition  qu'il  donne  de  la  maladie. 
L’état  individuel  de  Famé ,  dit-il ,  fe  ref- 
fent  toujours  de  celui  du  corps ,  d’où 
il  s’enfuivroit  qu’elle  n’a  aucun  empire 
furies  pallions,  que  les  fecours  moraux 
ne  font  d’aucune  utilité  dans  la  Méde¬ 
cine;  ce  qui  efl  démenti  par  l’expé¬ 
rience  journalière ,  par  le  fentiment 
même  de  Boerhaave  ,  qui  dit  dans  FA- 
phorifme  104.  qu’il  y  a  des  fecours 
moraux  &  certains  raifonnemens  qui 
calment  les  pallions  ,  en  en  excitant 
d’autres  toutes  contraires  ,  en  dis¬ 
trayant  Famé  de  l’attention  qu’elle  y 
donne ,  &  en  ralentiiTant  la  trop  gran¬ 
de  impétuofité  du  fang.  11  efl  certain 
que  Famé  a  beaucoup  de  pouvoir  pour 
changer  l’état  du  corps ,  mais  il  efl  faux 
que  le  fien  en  dépende  absolument  Sc 
que  fa  condition  foit  nécellairement 
alTujettie  à  la  fienne. 

11  y  a  des  bizarreries  qui  font  accom¬ 
pagnées  de  pafïions  vives,  il  y  en  a 
d’autres  qui  font  jointes  à  des  pafïions 
trilles  &  languiffantes.  Les  pallions  vi¬ 
ves  ,  comme  la  colere ,  la  joie ,  la  con- 
voitife  ?  dépendent  pour  l’ordinaire  de 
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îa  trop  grande  force  ,  de  la  trop  grande 
tenfion,  &  de  l’élafiicité  exceffive  des 
fibres  nervenfes ,  &  de  îa  trop  grande 
a&ivité  du  fluide  nerveux.  Les  paffions 
languiffantes  comme  la  crainte  ,  l’abat¬ 
tement  d’efprit,  l’ennui,  l’inappétence, 
îa  froideur  qui  accompagnent  la  maladie 
du  pays ,  l’appétit  bizarre ,  la  flupidité , 
le  défaut  de  mémoire  ,  paroiffent  dé¬ 
pendre  de  la  foibleffe  de  la  moelle  du 
cerveau  &  des  fibres  nerveufes  ,  qui 
fe  diftribuent  dans  les  organes ,  de 
l’appauvriffement  &  de  l’inertie  des 
fluides. 

Il  efi  aifé  de  connoître  par  ce  que  j’ai 
dit  ci-  deffus  lequel  de  ces  deux  prin¬ 
cipes  occafionne  la  bizarrerie  ;  car  fi 
la  maladie  a  été  précédée  de  foucis  cui- 
fans ,  de  veilles  ,  d’études  noéfurnes , 
de  la  bonne  chere  ,  de  l’ufage  des  li¬ 
queurs  fpiritueufes  ,  des  aromates ,  des 
épiceries,  il  y  atout  lieu  de  croire  que 
les  fibres  pechent  par  leur  féchereffe, 
leur  éîaff icité  &  leur  fenfibilité  ;  &  cetîe 
feniibilité  ,  jointe  à  leur  molleife  &'à 
leur  ténuité  ,  fuppofe  en  elles  une  te/i - 
drejje  qui  a  lieu  dans  les  jeunes  filles  <$£ 
dans  les  fujets  hyftériques  ;  de  là  s’en- 
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fuivent  îa  légèreté  ,  Pin  confiance  de 
Pefprit  ,  la  difpofition  au  délire  ,  à  la 
crainte,  au  défefpoir.  Un  Médecin  qui 
a  affaire  à  de  pareils  fujets,  doit  em¬ 
ployer  les  careffes ,  les  friandifes ,  ra¬ 
nimer  leur  efpérance  par  des  promeffes 
flatteufes  ,  fortifier  ceux  qui  font  foi- 
bles  avec  des  cordiaux,  donner  du  caf- 
toreum  aux  hyffériques  , ,  &  du  vin  à. 
ceux  qui  relevent  de  maladie. 

La  trop  grande  feniibilité  des  fibres  9 
jointe  à  leur  fermeté  &  à  leur  force 
produit  leur  irritabilité  +  laquelle  a  lieu 
dans  les  maniaques  ,  dans  ceux  que  îa 
crainte  a  f aifis ,  dans  les  fujets  féroces  9 
ruflres  ,  dans  les  phrénétiques.  Une 
pléthore  émue  ,  la  fîevre  aiguë ,  le  vin* 
une  douleur  violente  ,  jettent  Paine 
dans  des  agitations  qu’il  convient  d’ap- 
paifer  par  la  faignée  ,  une  nourriture 
douce  &  rafraîchifiante,  le  fommeil, 
le  repos,  Pobfcurité-  ,  le  file  n  ce  ,  les 
narcotiques ,  &  après  que  la  ffevre  eff 
paffée  ,  avec  des  bains  &  des  fomenta¬ 
tions.  Cette  irritabilité  eff  extrême  dans 
les  hydrophobes ,  éc  dans  ceux  qui  ont 
mal  à  la  tête.  Le  moindre  petit  bruit 
lourd  que  l’on  fait  en  parlant  ou  en 
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parebant  ,  le  moindre  rayon  de  lu¬ 
mière  fufîifent  pour  augmenter  les  dou¬ 
leurs  de  ceux  qui  ont  un  mal  de  dent , 
la  goutte  ,  l’ophtalmie ,  &  pour  renou- 
veller  leurs  cris  &  leurs  anxiétés. 

L’ame,  une  fois  convaincue  de  fa 
foibleffe  ,  fe  livre  à  la  crainte ,  à  la  pu- 
fillanimité,  à  l’abattement  ,  à  la  trifleûe. 
Quelques  Auteurs,  entr’autres  Kloeck - 
hoff ,  attribuent  toutes  les  maladies  de 
l’ame  à  la  foibîeiïe  de  la  moelle  du  cer¬ 
veau  ,  &C  elle  a  principalement  lieu  dans 
les  afFe  fiions  dont  nous  parlons  ,  té¬ 
moins  la  pufillanimité  ,  l’inconflance , 
ce  penchant  au  ris  &c  aux  pleurs  ,  ces 
délires,  ces  égaremens  de  l’imagina¬ 
tion  auxquels  font  fujettes  les  accou¬ 
chées  qui  ont  foufFert  de  grandes  per¬ 
tes  de  fang,  les  femmes  affoiblies  par 
une  maladie  chronique  ,  par  le  trop 
grand  ufage  des  cathartiques ,  les  hom¬ 
mes  délicats  épuifés  par  le  chagrin  , 
des  études  affidues ,  le  défaut  d’exer- 
ciçe ,  le  trop  grand  ufage  des  femmes  9 
la  falivaîion  mercurielle ,  &c. 

11  faut  à  ces  fortes  de  malades  des 
analeptiques  qui  puiüent  rétablir  leurs 
forces ,  des  alimens  fucculens ,  du  vin  9 
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du  repos ,  un  exercice  modéré ,  lin  fé- 
jour  agréable  ,  des  objets  qui  les  dif- 
îrayent  ;  iis  doivent  s’abftenir  de  tous 
les  remedes  évacuans ,  6c  n’ufer  d’o¬ 
pium  qu’avec  beaucoup  de  ménage» 
ment. 

A  l’égard  des  maladies  de  Pâme  ,  les¬ 
quelles  font  prefque  toujours  occaiion- 
nées  par  le  défir  d  un  bien  ,  ou  par  Pa- 
verfion  d’un  mal  fenfitif ,  un  Médecin 
doit  lavoir ,  qu’à  moins  que  PafFe&ion 
ne  foit  violente ,  il  dépend  toujours 
de  lui  de  modérer  ces  défirs ,  en  pré- 
fentant  à  l’efpnt  d’autres  biens  ,  en  ré¬ 
veillant  en  lui  des  idées  contraires  aux 
premières.  Nous  voyons  par  exemple 
que  les  biens  phyfiques  touchent  très- 
peu  ceux  qui  afpirent  aux  biens  intel¬ 
lectuels  ,  tels  que  la  vertu ,  la  piété ,  la 
fcience.  Il  doit  donc  tâcher  d’infpirer  à 
fes  malades  du  mépris  pour  les  plaifirs 
des  fens  ,  leur  en  faire  fentir  le  danger, 
l’inftabilité  ,  les  fuites  funeftes  qu’ils 
ont  par  rapport  à  la  fanté.  Si  ces  moyens 
ne  fuffifent  pas  pour  calmer  la  douleur 
6c  le  chagrin  du  malade ,  il  doit  exci¬ 
ter  en  lui  le  défir  de  quelque  autre 
bien  ;  par  exemple  5  le  détourner  de 
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Pobjet  dont  il  ed  épris  par  l’entretien 
de  quelques  amis ,  le  faire  jouer ,  l’invi¬ 
ter  à  des  repas  ,  le  mener  aux  fpe&a- 
cles  ,  lui  procurer  les  pîailirs  de  la 
chaffe ,  de  la  mufique  ,  en  un  mot  ,  le 
didraire  de  fon  chagrin  par  tous  les 
moyens  pofîibles. 

Si  fon  malade  ed  plongé  dans  les 
plaifirs  corporels ,  il  doit  lui  repréfen- 
terque  l’homme  eft  né  pour  afpirerati 
fouverain  bien,  à  un  bien  qui  etn brade 
tous  ceux  dont  il  ed  capable  de  jouir  , 
6c  qu’il  n’y  en  a  aucun  qui  foit  préfé¬ 
rable  aux  biens  de  l’ame ,  ni  oui  foit 
plus  digne  d’occuper  une  ame  bien 
née. 

Il  ed  bon  cependant  d’obferver  que 
les  autres  maladies  de  cette  clade  dé¬ 
pendent  de  la  mauvaife  difpodtion  des 
organes,  6c  qu’on  ne  peut  les  rétablir 
que  par  les  remedes.  Par  exemple ,  l’ap¬ 
pétit  bizarre  ed  occadonné  par  un  acide 
caché  dans  l’edomac  ;  la  fureur  utérine ,, 
par  l’acrimonie  de  la  femence<  11  y  en 
»  a  d’autres  qui  proviennent  de  caufes 
morales,  comme  le  pica ,  dont  le  but 
ed  de  fe  procurer  une  pâleur  que  l’ora 
regarde  comme  une  beauté  ;  la  fureur 
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utérins ,  qui  eit  l’effet  d'uoe  imagina¬ 
tion  lafeive  <k  d’un  penchant  pour  les 
plaifirs.  charnels.  Ces  caufes  font  fou- 
vent  combinées  dans  îa  même  maladie* 
&  alors  il  convient  d’employer  tout  à 
la  fois  les  remedes  phyliques  &  les 
renie  de  s  moraux. 

VIL  Pic  A  ;  Appétit  dépravé 9 
goût  bigarre  ?  appelle'  Picaceus 
appetitus  ,  par  Roderic  de  Cal- 
tro  ?  lib .  J.  Picatio  ,  par  les 
Barbares  ;  Cûppu  >  puta  9  mala¬ 
cia  ,  chittejis par  les  Grecs 
en  François  ^  Appétit  bigarre. 

Cette  maladie  conflite  dans  une  aver- 
fion  pour  les  alimens  ordinaires  ,  de 
dans  un  appétit  pour  ceux  qui  iont 
inuûîés  &  nuidbles. 

Il  y  a  deux  fymptomes  qui  confti- 
tuent  h  pica  ;  le  premier  eff  propre¬ 
ment  ce  qu’on  appelle  cacofitie  &  apo - 
fine ,  en  Latin  cibi  fajlidium 9  inappé¬ 
tence,  dégoût;  loriqu’il  efi  feul ,  Hz 
qu’il  n’a  point  pour  objet  des  alimens 
inimîes ,  il  ne  différé  prefque  point  de 
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îa  naufce  ,  &  approche  beaucoup  de 
V anorexie  \  ruais  ii  efi  fo uvent  accom¬ 
pagné  d’un  appétit  pour  des  chofes  ah- 
furdes;  car  celui  qui  a  de  l’averfioji 
pour  les  aîimens  ordinaires  ,  eft  obligé 
d’avoir  recours  à  ceux  dont  on  ne  fait 
aucun  ufage  ,  ou  qui  font  inuiités  ;  je 
m’explique.  Il  y  a  des  alimens  nuifibîes 
aux  perfonnes  faines, comme ia  chaux 9 
le  charbon,  le  vinaigre  ,  les  araignées , 
les  poux.  Il  y  en  a  d’autres  qui  n’ont 
aucune  qualité  nuifible ,  mais  dont  cer¬ 
taines  perfonnes  ,  fur-tout  les  femmes 
groiTes  font  fi  avides  ,  que  lorfq u’qii 
les  leur  refufe,  elles  tombent  dans  des 
inquiétudes  fi  grandes  ,  que  leur  fruit 
en  eft  fouvent  marqué  ,  ainfi  que  î’ob- 
ferve  Hippocrate.  le  connais  une  fem¬ 
me  qui ,  lorfqu’elle  efr  enceinte  ,  ne 
mange  que  du  pain  bis ,  le  plus  noir 
qu’elle  peut  trouver  ;  une  autre  ,  qui 
fe  leve  la  nuit  pour  manger  dix  ha¬ 
rengs  cruds.  On  en  a  vu  qui  n’ont 
vécu  pendant  neuf  mois  que  de  limons; 
je  ne  dis  rien  de  celles  qui  ont  mordu 
des  hommes  jufqu’à  leur  emporter  la 
chair.  Il  s’en  efl  trouvé  qui  ont  mange 
de  l’excrément  humain ,  témoin  cette 

I  vj 
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fille  dont  parle  Zacutus  Lufitanus  centi 
304.  lib.  j.  qui  lorfqu’elle  ne  pouvoit 
fatisfaire  fon  envie,  étoit  attaquée  de 
douleurs  lancinantes  dans  le  cœur. 
Vous  trouverez  un  pareil  exemple  dans 
Ettmuller  ,  de  Pied  ,  feu  Malacid  , 

pag.  88. 

Le  dégoût  que  l’on  a  pour  certains 
alimens  vient  ,  ou  du  mauvais  goût 
qu’on  y  trouve ,  ou  de  ce  que  l’efto- 
mac  ne  peut  les  fupporter.  Ce  qui  les 
rend  défagréables  au  goût,  c’efi:  la  fiaîi- 
ve  qui  fe  mêle  avec  leurs  molécules^ 
avant  qu’elles  ayent  touché  les  houpes 
nerveufes  de  la  langue ,  c’eû  ce  mé¬ 
lange  qui  leur  donne  le  mauvais  goût 
que  l’on  y  trouve.  Il  arrive  la  même 
chofe  dans  Peflomac ,  lequel ,  quoique 
dénué  de  goût ,  ne  laifle  pas  d’avoir  un 
ta  ci,  ou  une  efpece  de  fen  timent  obi- 
cur ,  qui  lui  fait  rejeter  les  alimens  im¬ 
prégnés  d’une  pareille  falive ,  ou  du  fuc 
de  viandes  gâtées.  De  là  cette  aver- 
fion  qui  a  lieu  dans  les  organes  du  goût* 
de  même  que  dans  ceux  de  la  digeûion  ; 
c’efi:  elle  qui  infpire  à  un  homme  du 
dégoût  pour  les  alimens  ordinaires,  & 
le  porte  à  rechercher  le  feî ,  la  terre  a 
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les  harengs,  le  fuc  de  limon,  &c.  juf- 
qu  a  ce  qu’il  en  ait  trouvé  quelqu’un 
qui  lui  plaife.  J’ai  vu  une  femme  en¬ 
ceinte  ruminer  des  mois  entiers  dans 
fon  efprit  ce  qu’elle  mangeroit,  fans 
rien  trouver  de  fon  goût.  Elle  défiroit 
pafiionnément  ce  qu’elle  ne  connoiffoit 
point;  par  où  l’on  voit,  quoi  qu’en  dife 
îe  proverbe  ,  qu’on  peut  défirer  une 
chofe  fans  la  connoître.  Par  exemple , 
les  chiens  ont  envie  du  chiendent  fans 
favoir  ce  que  c’etf  ;  &  lorfqu’ils  l’ont 
trouvé,  ils  s’en  gorgent.  C’eû  ainfi  en¬ 
core  qu’un  enfant  qui  ne  fait  que  de 
naître ,  court  à  la  mamelle;  que  ceux 
qui  ont  atteint  l’âge  de  puberté ,  fou- 
{  pi-rent  après  les  femmes  avant  d’avoir 
>  t  eu  aucun  commerce  avec  elles. 

Voici  les  différentes  efpeces  de  Pica  : 
1.  P  ica  infantilis  ;  Pica  des  enfans.  L» 
Rien  n’eft  plus  ordinaire ,  fur-tout 
parmi  le  bas-peuple ,  que  de  voir  des 
enfans  cocachymes  ,  âgés  de  trois  ou 
quatre  ans  ,  qui  arrachent  furtivement 
&  par  poignées  la  terre  &  le  mortier 
des  murailles,  &c  l’avalent  en  cachette 
pendant  des  mois  <k  des  années  en¬ 
tières  7  imitant  en  cela  les  oifeaux  de 
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baffe- cour  ?  enîr’autres  les  poules ,  qui 
cherchent  dans  le  fumier  le  gravier , 
le  fable  dont  elles  ont  befoin  pour  pou¬ 
voir  digérer  les  alimens  <k.  les  broyer 
dans  leur  gofier  ,  qui  eff  cartilagineux. 
Ces  fortes  d’enlàns  ont  l’effomac  foi- 
ble,  &z  enclin  à  des  faburres  acefcen- 
îes,  &  ils  cherchent  par  un  inffinêf 
naturel  des  fubffances  abforbantes , 
propres  à  corriger  ce  vice.  C?eff  la  na¬ 
ture  elle-même  qui  leur  indique  ce  re« 
mede ,  comme  elle  indique  aux  chiens 
à  manger  du  chiendent ,  &  à  le  rejeter 
pour  évacuer  les  faburres  vifqueufes 
qu’ils  ont  dans  l’effomac. 

Comme  cette  médecine  naturelle  eff 
infuffifante  par  elle-même  ,  l’art  doit 
la  féconder  ,  &  employer  les  cathar¬ 
tiques  ,  les  amers ,  les  toniques ,  com¬ 
me  le  rhapontic,  l’aloès,  ou  le  féné  dans 
une  infuiîon  amere  ,  anti  -  acide  d’ab- 
fmthe  9  de  petite  centaurée ,  de  german- 
drée.  On  y  joindra  des  ffomachiques 
propres  à  corriger  le  vice  de  la  falivey 
&  du  fuc  gaffrique ,  comme  la  poudre 
cacheétique  à?  Hartmann,  laquelle  eff 
eompofée  avec  les  yeux  d’écreviffes , 
la  limaille  de  fer  >  la  poudre  de  cinna» 
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morne  ,  ie  fucre  ,  &c.  L’on  peut  rap¬ 
porter  à  cette  efpece  le  pica  caufe  par 
une  gale  répercutée.  Ettmulkr.  Colley 
confult.  caf.  3. 

2,  Pica  Chlorojït  antium  ;  Pâles- COU*; 
leurs.  L. 

Cette  efpece  eft  familière  aux  filles 
dont  l’écoulement  raenftruel  fe  fait 
mal ,  ou  ne  fe  fait  point  du  tout.  Elle 
eft  accompagnée  de  pâleur ,  de  trii- 
îeffe  ,  d’amour  pour  la  folitude.  Ce 
fang  excrémentitiei  fuperflu,  ne  fauroit 
refter  dans  le  corps  fans  ralentir  la  cir¬ 
culation,  &  fans  que  la  fcrofite  fuper- 
ftue  n’imprime  à  la  falive  &  aux  fucs 
digeftifs,  une  qualité  fou  vent  vifqueïtfe 
&  pituiteufe ,  &  ne  les  altéré,  ce  qui 
fait  que  la  falive  devient  infipide  >  fade* 
81  ne  chatouille  plus  la  langue  ;  d’où 
s’enfuit  l’inappétence  pour  les  alimens 
ordinaires,  &Z  la  néceiîité  de  les  aftai" 
fonner,  de  même  que  nous  aftaifon- 
nons  avec  du  fel,  du  vinaigre  ,  du  jus 
de  limon  ,  les  viandes  vifqueiftes ,  gref¬ 
fes,  infipides,  pour  les  rendre  p  us 
agréables  au  goût.  De  meme  jes  il  es 
qui  ont  les  pâles-coiueurs  ,  font  avi¬ 
des  de  toutes  les  fubftançes  dont  on 
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fert  pour  affaifonner  les  viandes  ,  par 
exemple ,  du  vinaigre  ,  de  l’huile ,  de 
la  faumure  ,  des  liqueurs  fpiriîueufes , 
du  poivre,  du  fel ,  du  hareng  ,  6cc.  & 
y  trouvent  une  faveur  exquife.  On 
pourroit  appeller  la  première  efpece 
Pica  des  abjbrbans ,  6c  la  fécondé,  P ica 
des  aj] ai fonn  emens. 

L’expérience  nous  apprend  qu’on 
n’a  pas  plutôt  rétabli  le  cours  des  menf- 
trues,  fortifié  l’effomac  6c  lesfolides, 
qu’il  ne  s’engendre  plus  de  pareille  fa- 
live  ,  ni  de  femblables  faburres ,  6c 
qu’après  les  avoir  évacués  par  la  pur¬ 
gation  ,  la  maladie  difparoit  pour  l’or¬ 
dinaire. 

Je  renvoie  à  la  mélancolie  les  capri» 
ces  des  femmes  ,  qui  ufant  des  alimëns 
ordinaires ,  fe  plaifent  à  certains  ob- 
•  jets  de  la  vue  6c  de  l’odorat;  par  exem¬ 
ple  ,  à  compter  les  carreaux  de  vitre 
d’une  fenêtre-*  les  cafés  d’un  damier  9 
les  marches  d’un  efcalier  ,  6c  à  flairer 
la  pouffiere  qui  s’élève  des  chambres 
que  Ton  balaye.  Nous  apprenons  de 
Thiftoiré  rapportée  par  Ettmuller ,  que 
le  pica  peut  être  cccafionné  par  une 
gale  répercutée  ;  des  obfervati-ons-  de 
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Stabelius  ,  par  le  venin  de  la  plique. 
La  première  produit  la  première  ef- 
pece;  mais  j’ignore  celle  que  caufe  la 
fécondé. 

3.  Pica  malacia;  Envie  de  femme 
groffe.  L. 

La  malade ,  appellée  par  les  Latins 
mollities  ,  effeminatio  ,  condire  dans  l'ha¬ 
bitude  que  l’on  prend  de  fatisfaire  fes 
dédrs ,  lors  même  que  le  raifon  s’y  op- 
pofe.  Les  Grecs  appelloient  malacos 
ceux  que  nous  nommons  enfans  gâtés , 
ce  que  nous  difons  des  perfonnes  de 
l’un  &  l’autre  fexe ,  fans  égard  pour 
l’âge  qu’elles  peuvent  avoir ,  lorfque 
par  l’effet  d’une  mauvaife  éducation  9 
les  enfans  s’obdinent  à  fuivre  leur  vo¬ 
lonté,  fans  vouloir  écouter  la  voix  de 


la  raifon. 

Cette  efpece  de  pica  qu’on  appelle 
malade ,  provient  d’un  vice  de  Pefprit, 
ôc  différé  des  premières  eu  égard  à  (on 
origine,  fk  quoiqu’elle  foit  très  fami¬ 
lière  aux  femmes  enceintes  ,  elle  ne 
laide  pas  d’attaquer  audi  les  hommes , 

fur-tout  les  enfans. 

Les  dédrs  des  perfonnes  qui  en  font 
atteintes ,  ne  fe  bornent  point  dmpie- 
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ment  aux  aîimens  qui  ne  font  d’aucun 
ufage;  ils  s’étendent  encore  fur  d’au¬ 
tres  objets.  Un  jeune  enfant  de  Mont¬ 
pellier  ne  faifoit  que  languir  6c  pleurer 
du  matin  au  foir .  il  ne  vouloit  prendre 
aucune  nourriture ,  6c  demandait  jour 
6c  nuit  le  perroquet  d’un  voifin.  La 
mere  s’imaginant  qu’il  avoit  envie  de  le 
manger ,  6c  craignant  que  fon  enfant 
ne  mourût  ?  l’achete  ,  le  tue ,  le  fait 
mettre  à  la  broche  ,  6c  le  préfente  à  fon 
fils  bien-aimé  ;  il  fe  met  à  pleurer  plus 
fortement  que  jamais  ,  6c  dit  à  fa  mere 
qu’il  ne  veut  point  le  manger  ?  mais 
l’entendre  chanter.  Voilà  ce  que  c’eil 
que  la  malade.  Telle  étoit  encore  la 
maladie  de  cette  femme  qui  avoit  une 
fi  grande  envie  de  mordre  l’épaule  de 
fon  boulanger ,  que  le  mari  fut  obligé 
d’obtenir  de  lui  à  prix  d’argent  ?  qu’il 
lui  îaifla  paffer  fon  envie ,  vu  qu’il  n’y 
avoit  point  d’autre  remede  pour  la  gué¬ 
rir.  On  peut  voir  quantité  d’autres 
exemples  de  cette  efpece  chez  Sennere* 
Voici  deux  raifons  pour  lefqueiles 
les  femmes  enceintes  font  fou  vent  atta¬ 
quées  de  la  malade.  La  première  eii  le 
vice  de  la  falive  occalionné  par  les  efflu- 
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ves  de  la  femence  virile  ,  &  par  lafup- 
prefîlon  des  mendrues ,  comme  il  arrive 
dans  la  chlorofe.  La  fécondé  raifon  eil 
morale.  Les  femmes  nouvellement  ma¬ 
riées  9  lors  fur- tout  qu’elles  ont  ete  éle¬ 
vées  délicatement ,  font  tellement  gâ¬ 
tées  par  les  caredes  de  leurs  maris 
de  leur  parens  qui  attendent  d  elles  des 
enfans  ,  qu’elles  s’imaginent  que  tout 
leur  ed  permis.  L’averdon  qu  elles  ont 
pour  les  alimens  ordinaires ,  &  qui  pro¬ 
vient  de  la  première  caufe  9  les  poite 
continuellement  à  en  chercher  d  autres 
qui  leur  plailent ,  elles  veulent  les 
avoir  à  quelque  prix  que  ce  toit.  Leur 
dédr  à  cet  égard  ed  fi  violent  ,  qu’il  a 
donné  lieu  au  proverbe  ,  qu'il  ne  faut 
rien  refufer  à  une  femme  gtojfe  ^  de  peur 
que  ion  fruit  ne  1  oit  marque  ;  &  C£ 
qu’il  y  a  de  furprenant ,  ed  que  ces  ali- 
mens ,  quoique  mal-fains  par  eux-mê¬ 
mes  ,  ne  leur  font  jamais  aucun  mal.  La 
malade  a  lieu  non-feulement  pendant 
les  quatre  premiers  mois  de  leur  ~ 
feffé ,  elle  continue  quelquefois  juiqu  a 
la  £n  ,  &  pendant  tout  ce  temps-la  , 
elles  rendent  tous  les  matins  ioi  *qn  e 
font  à  jeun  9  6c  preique  en  tonnant  % 
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une  mucofité  gluante  ,  infipide  ,  qui 
leur  fait  fouîever  le  cœur  ;  elles  ren¬ 
dent  aufîi  une  grande  quantité  de 
falive  gluante  &  infipide  ;  elles  font 
d’ailleurs  foibles  ,  délicates  ,  lâches  , 
m  au  {fades.  Ccdius  Aurelianus  rapporte 
à  ce  genre  de  maladie  cette  envie  hor¬ 
rible  à  laquelle  il  donne  le  nom  de 
mattackifme. 

Le  pica  des  femmes  enceintes  différé 
des  autres,  i°.  en  ce  que  celles  qui  en 
font  atteintes  défirent  des  alimens  inu- 
fités  ,  mais  qui  n’ont  rien  d’abfurde  ; 
2.°.  en  ce  qu’elles  défirent  tantôt  une 
chofe  &  tantôt  une  autre  ;  39.  en  ce 
qu’elles  ne  s’en  trouvent  prefque  ja¬ 
mais  mal. 

4.  Pica  anti-feorbuticorum  ;  Pica  des 
anti-fcorbutiques.  L. 

Il  y  a  plufieurs  fujets  qui  appetent 
certains  remedes  qui  leur  conviennent  , 
ce  qui  fait  croire  à  leurs  Médecins 
qu’ils  ont  le  pica.  La  plupart  appetent 
des  alimens  anti-fcorbutiques ,  des  an¬ 
tidotes  contre  l’acrimonie  du  fang,  con¬ 
tre  fa  pu tréfa&ion  alkaiine  ,  &  propre  à 
calmer  fon  agitation.  J’ai  connu  une  fille, 
à  qui  le  fcorbut  avoit  fait  perdre  toutes 
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fes  dents  ,  qui  vécut  pendant  fix  mois 
&  plus  de  pommes  ,  qui  ell  un  fruit 
excellent  pour  le  fcorbut.  j’ai  encore 
connu  une  femme  de  condition  atta¬ 
quée  d’une  hémiplégie  fcorbutique  im¬ 
parfaite  ,  laquelle  prit  pendant  un  an 
des  remedes  qui  ne  firent  qu’aigrir  fou 
mal.  Etant  allée  dans  l’automne  à  la 
campagne ,  elle  recouvra  peu-à-peu  fes 
forces  &  l’ufage  de  fes  membres  au 
moyen  des  poires  vertes  qu’elle  man¬ 
gea,  contre  l’ordonnance  exprefîe  de 
fon  Médecin.  Son  fcorbut  étoit  fi  ca¬ 
ché  ,  que  fon  Médecin  ordinaire  ne 
foupçonna  jamais  qu’elle  l’eût,  cepen¬ 
dant  fon  mari  &  deux  enfans  qu’elle 
avoiî  en  moururent.  Je  mets  dans  le 
même  rang  quantité  de  perfonnes  ,  qui 
par  un  effet  de  l’acrimonie  &c  de  la 
chaleur  exceflive  de  leur  fang  ,  man¬ 
gent  des  atrons,  des  oranges,  boivent 
continuellement  du  vinaigre  &c  autres 
chofes  femblables  ,  auxquelles  les  an¬ 
ciens  Médecins  attribuoient  l’inappé¬ 
tence  ,  la  pâleur  &  les  obflru&ions  de 
ces  fortes  de  fujets.  Je  regarde  ces  for¬ 
tes  d’alimens  de  boiffons  comme 
des  remedes  pour  ces  maladies  cachées^' 
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dont  l’ufage  efl  néanmoins  plus  fûr 
îorfqu’il  efl  dirigé  par  l’art  que  par  la 
nature.  H  y  a  peu  de  perfonnes  atta¬ 
quées  de  maladies  chroniques,  qui  ne  fe 
flattent  de  guérir  au  printemps  ou  dans 
l’automne ,  en  mangeant  des  cerifes 
du  raifin  ;  &  il  n’eff  pas  douteux  que 
ces  fruits  ne  puifient  leur  être  extrê¬ 
mement  faiutaires. 

5 .  P  ica  voluntaria  ;  Envies  bizar- 
res.  L. 

C’efl  celle  que  les  filles  du  commun 
ëc  fans  expérience  contrarient  fouvent 
par  les  mauvais  confeiîs  de  leurs  amies. 
Celles-ci  leur  perluadent  qu’il  n’y  a 
rien  de  meilleur  pour  devenir  blanches 
ël  pour  embellir  leur  teint  ,  que  de 
manger  du  charbon  ,  de  la  terre ,  de  la 
faumure  ,  &  autres  alimens  abfurdes , 
lefquels  leur  affoibliiTent  l’eftomac , 
leur  caufent  des  obflrudions ,  fuppri- 
ment  leurs  menflrues ,  &  elles  en  vien¬ 
nent  infenfiblement  au  point  de  manger 
les  chofes  les  plus  fales.  Une  fille  m’a 
avoué  qu’elle  avoit  mangé  jadis  avec 
un  plaifir  infini  la  croûte  qui  s’attache 
aux  murailles  des  latrines.  Zacutus  en  a 
connu  une  qui ,  ayant  par  mégarde 
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goûté  Tes  excrémens ,  en  fit  dans  ia  fuite 
la  nourriture  îa  plus  favorite  ,  au  point 
qu’elle  ne  pouvait  s’en  paffer  fans  être 
malade.  Il  y  en  avoit  une  autre  qui  mari- 
geoitjufqu’à  deux  livres  de  fel  par  jour, 
ce  qui  lui  attira  une  diarrhée  bilieufe. 
Ses  parens  îa  tancèrent ,  &  lui  firent 
prendre  du  lait  de  chevre  chalybé  qui 
la  guérit.  Zacnt .  Lufitan.  centur.  j .  obf. 
104  &  11  G.  On  fait  que  les  Hottentots 
s’occupent  toute  la  journée  à  chercher 
leurs  poux  &  à  les  manger;  ils  y  trou¬ 
vent  autant  de  goût  que  les  autres  à 
manger  des  fauterelles.  On  peut  voir 
fur  cette  affeéHon  le  mot  malis  à  la  cîaffe 
dixième ,  &  i’hiftoire  des  voyages  aux 
articles  des  Hottentots  &  des  Acrido- 
phages. 

La  plupart  des  Auteurs  attribuent  le 
pica  au  vice  du  fuc  gadrique  ,  ou  de  la 
faîive  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu’elle 
ne  doive  fon  origine  à  une  erreur  du 
jugement  &  de  la  volonté ,  fi  l’on  en 
excepte  quelque  efpece ,  quoique  Die- 
merbroeck,  anat .  lib.  i.cap .  G.  prétende 
le  contraire. 

Un  moyen  prefque  fur  de  guérir 
cette  maladie ,  eft  de  mêler  avec  les  ali- 
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mens  qu’appetent  ceux  qui  en  font  at« 
teints ,  des  médicamens  amers  ,  ou  émé- 
-  tiques ,  ou  cathartiques  ,  afin  de  leur 
infpirer  de  Paverfion  pour  eux. 

6.  Fica Jimulata  ;  Pica  fimulé. 

J’ai  vu  deux  Charlatans,  dont  l’un, 
pour  gagner  fa  vie  6c  en  impoferà  la  po¬ 
pulace  ,  avaloit  pîufieurs  fois  par  jour 
fept  à  huit  cailloux  de  la  groffeur  d’une 
noix  ;  fon  camarade  en  avaloit  tout  au¬ 
tant,  6c  mangeoit  de  plus  une  quantité 
confidérable  de  cette  efpece  de  pierre 
dont  on  bâtit  les  maifons  à  Montpellier. 
J’ai  moi-même  fenti  les  cailloux  dans  le 
ventre  de  Pun ,  mais  je  n’ai  pu  favoir 
s’il  les  rejetoit  par  la  bouche  ;  ils  paroif- 
foient  être  dans  les  inîeflins.  Le  der¬ 
nier  ,  qu’on  difoit  être  un  fauvage ,  ne 
vivoitquede  cailloux  &  d’eau-de-vie. 
A  quoi  ne  porte  point  Pinfatiabîe  faim 
de  l’or  !  On  en  voit  d’autres ,  qui  pour 
attirer  Padmiraîion  de  la  canaille ,  ava¬ 
lent  du  verre,  des  couteaux,  & c.  mais 
il  leur  en  coûte  fouvent  plus  cher  qu’ils 
ne  penfent. 
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VIII.  Bulimia  ;  Faim  canine . 

C’ell  maU  à- propos  ,  comme  l’ob- 
ferve  le  Doéleur  Menjot ,  qu’on  rend 
ce  mot,  dont  les  Grecs  fe  fervent  pour 
exprimer  une  faim  excefîive ,  par  faim 
de  bœuf  {fame  s  b  ovilla').  Cette  maladie 
efî  appelîée  par  les  Grecs  boulimiajis  9 
bouhmos  &  xinorexia  ;  phagcedena  par 
Cælius  Aurelianus ,  &  non  point  par 
Galien  ;  lycorexis  par  quelques-uns; 
bohfmus  par  Gordon  ;  fames  canina ,  lu¬ 
pina  ,  bovina  par  les  Scolailiqnes  ;  les 
malades  faméliques,  famelici. 

La  boulimie  eft  une  faim  qui  nous 
porte  à  manger  au-delà  de  ce  que  notre 
e/Iomac  eft  en  état  de  digérer. 

La  faim  ordinaire  ne  nous  porte  à 
manger  que  la  quantité  d’alimens  que 
nous  pouvons  digérer  entre  nos  repas. 
La  plus  legere  anorexie  nous  porte  à 
faire  choix  des  alimens  ,  &  à  confulter 
:  notre  goût  avant  de  les  manger, 

1  c’eû  ce  choix  des  alimens  qui  diflingue 
!  ce  que  nous  nommons  appétit  delà  faim . 

!  Dans  la  boulimie  au  contraire ,  on  ne 
confulte  point  fon  appétit ,  on  mange 
Tome  VIL  *  K 
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Souvent  8c  plus  qu’on  ne  peut  digérer. 

La  quantité  d’alimens  Solides  8c  liqui¬ 
des  qu’on  prend  journellement,  lors¬ 
qu’on  fe  porte  bien  ,  eft  environ  la 
vingt  -  cinquième  partie  du  poids  du 
corps ,  dont  la  moitié  s’en  va  par  les 
urines ,  l’autre  par  la  tranfpiration ,  ex¬ 
cepté  la  vingtième  partie  qui  fort  fous 
forme  d’excrémens.  Nous  ne  man¬ 
geons  pas  plus  en  hiver  qu’en  été ,  mais 
nous  buvons  moins.  Les  jeunes-gens  de 
Montpellier  mangent  environ  72  onces 
par  jour ,  Savoir  46  à  dîner ,  8c  26  à 
louper  :  le  rapport  moyen  entre  les 
viandes  8c  la  boilTon  eft  comme  1  à  2. 

I.  Bulimia  canina  ;  Faim  canine,  en 
grec  cynorexis.  A. 

Dans  cette  efpece  on  mange  beau¬ 
coup  ,  ëc  Fon  rend  ce  qu’on  a  pris  fans 
avoir  pu  le  digérer. 

Elle  eft  caufée  par  l’acrimonie  des 
fucs  digeftifs ,  8c  par  l’irritabilité  de  i’ef- 
tomac ,  lefquelles  caufentune  fenfation 
incommode  que  les  alirnens  appaifent 
quelque  peu ,  d’où  s’enfuit  lafaim  ;  mais 
comme  ces  fucs  digeilifs  ne  fufüfent 
point  pour  diffoudre  les  alirnens,  ëc  que 
l’eltomac  ne  les  garde  pas  allez  long¬ 
temps  ,  de  là  vient  qu’on  les  rejette» 
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Ceux  qui  voyagent  en  hiver  parmi 
la  neige  font  fouvent  attaqués  de  cette 
maladie  ,  lors  fur-tout  qu’ils  fe  nourrif- 
fent  d’alimens  âcres.  Elle  eft  funefte  9 
iorfqu’elle  fuccede  à  la  quarte ,  à  l’afcite 
&  aux  autres  maladies  chroniques. 

On  la  guérit  avec  des  fédatifs  Sc  des 
adouciffans.  Les  cathartiques  6c  les 
émétiques ,  à  moins  qu’ils  ne  foient ex¬ 
trêmement  doux,  caufent  des  dysen¬ 
teries  6c  des  cholera  morbus  ;  c’efl- 
pourquoi  il  faut  leur  préférer  les  acidu¬ 
lés,  les  tamarins,  la  caiTe.  Les  correc¬ 
tifs  font ,  ou  abforbans ,  comme  la  craie , 
les  yeux  d’écrevilfes  ,  le  corail ,  6l 
peut-être  auffi  les  alkalis ,  comme  l’huile 
de  tartre  délayé  dans  beaucoup  d’eau  , 
lors  fur-tout  que  les  matières  tirent  fur 
l’acide  ;  ou  huileux  6c  gras ,  comme  le 
beurre  ,  le  petit-lait ,  le  lait  même , 
l’huile  d’amande  douce  ;  ou  narcoti¬ 
ques  6c  propres  à  calmer  l’irritation  de 
l’efiomac ,  comme  le  vin  pur,  la  thé¬ 
riaque  ,  le  fafran ,  le  laudanum  ;6cd 
l’on  en  croit  Gefncr ,  on  peut  y  joindre 
une  légère  infuiion  de  graine  de  bella- 
dona  dans  du  vin.  Forejîus  s’efl  très- 
bien  trouvé  des  pilules  d’aîoès;  Riviere 
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a  employé  avec  fuccès  l’ambre  gris  ,  à 
la  dofe  de  cinq  à  fix  grains. 

La  boulimie  elf  une  maladie  chroni¬ 
que  ,  qui  efi:  ordinairement  fuivie  de  la 
lienterie  ,  de  l’atrophie  Sc  de  l’afcite. 

2.  Bulimia  cardialgica  ,  en  terme  de 
Vétérinaire  faim-valle  ;  Boulimus  d’Ett- 
muller  ;  Fames  bovilla  des  Ecoles,  A. 

C’eft  une  efpece  de  boulimie  accom¬ 
pagnée  de  cardialgie  &  de  fyncopes 
fréquentes.  Les  malades  mangent  peu, 
mais  ils  ne  digerent  point  les  alimens  , 
&  tombent  continuellement  en  foiblef- 
fe.  Leur  appétit  efl  proportionné  à  l’en¬ 
vie  extrême  qu’ils  ont  de  manger,  mais 
il  efi:  bientôt  fatisfait ,  &:  fuivi  de  dégoût 
&  de  lipothymie.  C’eût  ainfi  que  Men- 
jot  la  définit  dans  la  differtation  qu’il 
en  a  donnée. 

Elle  attaque  ceux  qui  voyagent  dans 
des  lieux  couverts  de  neige ,  témoin  ce 
qui  arriva  aux  troupes  de  Cyrus  &c  de 
Brutus .  Avicenne  la  définit  une  faim  des 
membres  avec  fatiété  de  l’efiomac  ;  & 
en  effet,  elle  eficaüfée  par  l’inanition  du 
corps,  &  comme  on  dit,  parla  feêfion 
des  veines  ;  mais  comme  i’efibmac  efi 
indjfppfé,  il  eft  aufii-tôt  raffafié,  .&  ne 
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peut  digérer  les  alimens.  Suivant  Hoff¬ 
mann  ,  c’ed:  une  lipothymie  continuelle 
eau  fée  par  la  faim ,  ou  par  le  befoin  de 
nourriture  ;  Galien  la  définit  de  même. 

Cette  efpece  de  boulimie  eft  accom¬ 
pagnée  d’une  irritation ,  de  douleurs  & 
de  tiraillemens  d’edomac  ;  &  de  là 
vient  qu’il  rejette  les  alimens  avant 
d’avoir  pu  les  digérer ,  &  que  cette 
maladie  eft  fuivie  de  la  lienterie.  C’eif 
ce  qui  l’a  faite  appeller  par  quelques 
Scoîailiques  faim  de  loup  Affames  lupina") 
ou  lycorexis  ;  mais  c’eft  à  tort  qu’ils  en 
font  une  efpece  diftinéle. 

Lesremedes  indiqués  dans  cette  bou¬ 
limie  font ,  les  analeptiques ,  les  cor¬ 
diaux  61  les  anti-fpafmodiques.  Les 
cordiaux  ont  lieu  dans  la  défaillance 
:  même  ,  &  la  foupe  au  vin  &  la  théria¬ 
que  font  ce  qu’on  peut  employer  de 
mieux.  Je  mets  au  rang  des  analepti- 
:  ques  les  bouillons  de  poulet  avec  le  riz 
|  .  &£  une  tête  de  pavot,  les  panades  légères 
p  faites  avec  de  lamie  de  pain  &  la  chair 
:i  d’un  poulet,  le  bouillon  de  veau  avec, 
la  mie  de  pain  ,  le  poiffon ,  les  gelées  , 
le  lait  d’amandes  ;  Hecquet  confeiîle  les 
bouillons  de  tortues ,  &C  y  joint  le  lai* 
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tage  le  laudanum.  Plufieurs  s’éton¬ 
nent  ,  &  peu  comprennent  d’où  vient 
qu’ Hippocrate  ordonne  des  faignées  fi. 
fréquetes  dans  cette  maladie.  Ne  fe- 
roit-ce  point  pour  prévenir  l’inflamma¬ 
tion  d’efiomac  ? 

3.  Bulimia  verminofa  ,  Trallien.  Mor¬ 
bus  epidemicus  Saragojjk  fames  dicl us  f 
Forefius,  lib.  21.  obferv .  28 .  Boulimie 
vermineufe.  D. 

Cette  efpece  efi  caufée  par  des  vers, 
des  taenia,  èk.  autres  femblables  infeétes 
nichés  dans  l’efiomac  ,  lefquels  con- 
fomment,  à  la  vérité  ,  une  petite  quan¬ 
tité  de  nourriture  ,  mais  irritent  l’efto- 
mac;  d'où  s’enfuivent  la  puanteur  de 
l’haîeine ,  la  fievre  ,  les  naufées ,  des 
douleurs  vagues  &  poignantes  dans  le 
bas-ventre ,  des  feux  pafîagers  au  vi- 
fage  ,  des  cardialgies  caufées  par  les 
vers  qui  rampent  dans  l’œfophage  jus¬ 
qu’aux  narines ,  la  diarrhée  ,  îe  grince¬ 
ment  des  dents,  PafloupiiTement ,  les 
clameurs  ,  &c. 

On  peut  voir  plufieurs  hifioires  de 
cette  maladie  chez  Z  acutus  Lujîtanus  , 
Ub.  2.  Mediçin.  principe  chez  Scheno 
Jdus,  Ub,  3.  obf.  if. 
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Une  infinité  de  perfonnes  mouru¬ 
rent  à  Saragofie  de  cette  maladie  ;  on 
s’avifa  enfin  de  donner  aux  malades  du 
bol  d’Arménie ,  qui  leur  fit  rendre  quan¬ 
tité  de  vers ,  &  les  guérit  radicalement. 
Cet  abforbant  auroit  -  il  corrigé  cette 
matière  aigre-douce,  qui  fert  de  nour¬ 
riture  à  ces  infe&es  ?  D’autres  furent 
guéris  avec  des  amers ,  des  aloétiques  ; 
quelques-uns  par  le  moyen  du  fyfim- 
brium  aquatique  ,  qui  leur  fit  rendre  le 
tænia. 

4.  Bulimia  efurigo ;  Voracité.  L. 

C’efi  une  efpece  de  faim  excefïive,  qui 
n’a  prefque  rien  de  morbifique.  Ceux 
qui  en  font  atteints ,  mangent  deux  9 
trois  fois  plus  qu’à  leur  ordinaire  ,  fans 
avoir  aucune  indigeftion.  Les  femmes 
greffes,  les  perfonnes  robuftes,  les  glou¬ 
tons  ,  les  jeunes  gens  qui  font  beau¬ 
coup  d’exercice  ,  les  chafleurs,  les  fol- 
dats  qui  ont  pati ,  font  fouvent  dans 
ce  cas.  Je  fus  autrefois  attaqué  de  cette 
boulimie  enfuite  d’une  hémitritée,  ÔC 
je  pris  en  peu  de  temps  un  embonpoint 
extraordinaire  ;  mais  ma  tranfpiration 
avoit  une  odeur  de  mufe  infupporta- 
ble.  Rondelet  en  fut  aufii  attaqué  pour 
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avoir  mangé  trop  d’épiceries.  La  mê¬ 
me  chofe  arriva  à  un  foldat ,  à  qui 
Riviere  avoit  ordonné  Pabiinthe ,  pour 
guérir  une  anorexie  à  laquelle  il  étoit 
fuj et.  Voye £  ce  que  Ramayyini  dit  de 
l’ufage  du  quinquina  ,  dans  la  tierce 
compliquée  de  boulimie ,  conflit*  ann . 
iGyo,  nQ.  io . 

5 .  Rulunia  addephagia ,  Nenter,  tabuL 
ip4.  cap.  8 .  Boulimie  vorace. 

C’eft  une  faim  excelli ve  ,  ou  plutôt 
une  voracité,  à  laquelle  les  enfans  font 
fiijets  vers  l’âge  de  quatre  ans  &  au- 
delà.  Elle  ed  accompagnée  d’atrophie, 
fouvent  de  diarrhée ,  de  l’endure  du 
bas-ventre,  de  pâleur,  de  foibleffe,  &£ 
de  la  mollefle  des  chairs.  Elle  ed  fou- 
vent  compliquée  de  vermine ,  <5c  elle 
les  conduit  à  diverfes  maladies ,  Iorl- 
qu’on  n’a  pas  foin  de  les  adreindre  à 
lin  régime  convenable. 

Cette  voracité  accompagne  auffi  le 
rachitis.  Fbyeç  la  cure  de  la  phifconie 
des  enfans,  de  même  que  celle  du  ra¬ 
chitis,  laquelle  confide  dans  l’ufage  des 
martiaux ,  du  rhapontic ,  du  cinnamo- 
me  ,  de  la  fquine  ,  &c. 

6.  Bulimia  convulforum  ,  Muller ,  de 
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morbo  fpaf modico  dïfputàt.  Haller  ?  tom* 
l-Pag*7D' 

Cette  efpece  de  faim  canine  eut  lieu 
non- feulement  dans  la  convulfion  épi¬ 
démique  qui  régna  dans  le  Brandebourg 
en  1741  ,  mais  encore  dans  celles  dont 
WïlLis  &  Buddée  nous  ont  donné  Phif- 
îoire ,  de  même  que  dans  Péclampfie  ty- 
phode,  que  Sennert  rapporte  à  Pan  1  597^ 

I  laquelle  ,  de  même  que  les  premières , 

|  paroît  être  la  même  maladie  que  la  con- 
I  vülfion  de  Suede.  Dans  celle  du  Bran¬ 
debourg  ,  les  malades  avoient  une  faim 
i|  fi  dévorante  %  que  ne  pouvant  fe  fervir 
de  leurs  mains,iîs  mangeoient  ce  qu’on 
mettoit  fur  leur  lit ,  le  corps  penché  &c 
3a  tête  baffe  comme  les  brutes.  Quel¬ 
ques-uns  rendirent  des  vers  par  la  bou¬ 
che;  mais  il  relie  à  favoir  li  cette  bou¬ 
limie  n’avoit  point  quelqu’autre  prin¬ 
cipe  ,  &  li  elle  n’etoit  point  Peffet  du 
:  feigle  nielle,  dont  les  habitans  s’étoient 
nourris.  Sennert  prétend  que  c’étoit 
Une  faim  de  Loup ,  &  qu’elle  étoit  com¬ 
il  pliqüée  de  diarrhée. 

7.  Boulimia  ab  acidis ?  Mercurialis, 

'  ^ e  ingenti  fame ,  pag.  3  65.  Faim  canine  7 
!.  caufée  par  des  aigreurs, 
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Cette  efpece  fe  manifede  par  xm 
,goût  d’acidité  dans  la  bouche ,  par  un 
îentiment  de  corrolion  dans  l’eftomac, 
par  un  vomiffement  de  matière  pitui- 
îeufe  ,  acide  y  par  Pabfence  de  la  foif, 
&  par  le  tempérament  mélancolique 
du  (lijet.  On  la  guérit  par  Pufage  des 
rafraîchi  flan  s  3  des  abforbans ,  &  du  fei 
de  tartre. 

IX.  P oLiniPSiA  ;  Soif  excejjîve , 

Cette  maladie  confiée  dans  un  défir 
exceffif  de  la  boiffon.  Bonet,  Sepul- 
chrec .  tom,  2.  l’appelle  foif  morbifique  9 
(  Skis  morbofa  ). 

Elle  provient  d’un  fenîiment  de  fé- 
cherefle,  de  falure  ,  &  de  chaleur  dans 
la  bouche  ,  que  la  nature  cherche  à  ap- 
paifer  en  buvant.  On  peut  dire  cepen¬ 
dant  que  ce  fymptome  efï  principale¬ 
ment  occahonné  par  la  mauvaife  habi¬ 
tude  que  l’on  prend  de  boire  entre  les 
repas  ,  habitude  qui  efl  familière  aux 
jeunes  gens  de  l’un  &  de  l’autre  fexe  r 
lefquels  ne  fauroient  fe  coucher  fans 
boire;  ce  qui,  entr’autres  incommodi¬ 
tés  ,  trouble  la  digefiion ,  ÔC  les  rend 
fujets  aux  pâles- couleurs» 
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La  polydipfie  par  elle-même  eû  ra¬ 
rement  une  maladie ,  mais  fouvent  un 
fymptome  accidentel  de  quelques-au- 
tres.  Voici  Tes  variétés  : 

A.  Polydipfia  febrilis  ;  Soif  des  febri¬ 
citans  ,  appelîée  par  Boerhaave^/Æor. 
(T/J .  Sitis  febrilis,  B. 

La  violence  de  la  foif,  en  fuppofant 
la  fenfibilité  égale,  eft  proportionnée 
à  la  féchereffe,  à  la  chaleur ,  &  à  la  fa- 
lure  de  la  falive.  Or  dans  les  Bevres  , 
fur-tout  dans  celles  qui  font  aiguës  &C 
bilieufes ,  telles  que  la  tierce  continue 
ardente  ,  la  tierce  double  ,  dans  lef- 
quelles  la  lymphe  eft  éptiifée  par  l’ex¬ 
cès  de  la  tranfpiration ,  l’ufage  des  ca¬ 
thartiques  ,  la  diarrhée  bilieufe ,  la  falive 
efl  extrêmement  feche;  le  frottement 
continue!  que  les  vaiffeaux  éprouvent* 
le  développement  des  particules  ignées* 
joint  a  l’aîcalefcence  du  fang,  excitent 
une  chaleur  excelli  ve  dans  les  paroxyf- 
mes  ;  enfin  ,  la  concentration  des  prin¬ 
cipes  falins  ,  occafionnée  par  le  défaut 
de  véhicule  ,  &  dont  la  quantité  aug¬ 
mente  dans  la  Bevre ,  augmente  la  fa- 
îure ,  comme  cela  paroît  par  les  expé¬ 
riences  de  Langrish .  11  n’efl  donc  pas 
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étonnant  que  cette  polydiphe  ait  lien 
dans  les  fievres  aiguës ,  vu  que  îa  boif- 
fon  eû  néceffaire  pour  délayer  le  fang, 
pour  tempérer  la  chaleur ,  &  adoucir 
l’acrimonie  des  humeurs. 

Lorfque  la  foif  fe  calme  tout  à  coup 
dans  ces  maladies  ,  c’efl  un  figne  que 
le  malade  a  perdu  le  fentiment  ,  ce  qui 
peut  venir  d’un  délire,  d’un  corna  ,  ou 
d’une  foibîeffe  exceiîive ,  mais  qui  pro¬ 
cede  communément  du  délire.  Lorfque 
la  foif  diminue  peu  à  peu  fans  aucun 
ligne  de  délire  ,  &  que  le  pouls  devient 
moins  fréquent  ,  c’ed  un  figne  que  le 
paroxyfme  &£  l’ardeur  de  la  fïevre  dimi¬ 
nuent  ,  que  le  fang  eft  atténué,  &  que 
la  fecrétion  de  la  lymphe  deîafalive 
commence  à  fe  faire. 

Les  remedes  indiqués  dans  cette  ma¬ 
ladie  font ,  i°.  ceux  qui  font  ceffer  la 
fé  cher  elfe  ,  Sc  diminuent  par  confé- 
quent  la  vifcofiîé  de  la  faîive  &  du  fang, 
par  oii  Fon  voit  qu’on  doit  préférer  les 
chauds  aux  froids  ,  ces  derniers  ne 
faifant  que  coaguler  la  falive.  Je  mets 
de  ce  nombre  l’eau  en  forme  de  boif- 
fon ,  de  vapeur  ,  de  fomentation  ,  de 
gargarifme  ,  dépitheme  ôcc»  laquelle  a 
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infiniment  plus  de  vertu  ,  iorfqu’on 
met  cuire  ou  infufer  dedans  quelque 
végétal  favoneux  &  nitreux  ,  comme 
de  forge  ,  de  l’avoine,  z9.  Ceux  qui 
appaitenî  la  chaleur ,  comme  les  acides  9 
les  végétaux ,  entr’autres  i’ofeille ,  les 
grofeilles ,  le  limon ,  l’orange  ,  la  gre¬ 
nade  ,  les  pommes  ,  les  cerifes ,  dont 
on  fait  de  l’eau ,  de  la  gelée  *  les  fo filles 
tels  que  le  nitre ,  le  criïlal  minéral  ,  l’ef- 
prit  acide  du  fel,  du  foufre  }  que  l’on 
délaye  dans  une  grande  quantité  d’eau, 
3°.  Ceux  qui  adoucirent  Tacrimonie^ 
comme  les  émulfions ,  les  fubftances 
farineufes,  la  déeocfion  d’orge  ,  Ia  ere¬ 
me  de  riz,  les  émulfions  faites  avec  de 
îa  graine  de  citrouille  ,  de  laitue  ,  de 
pavot ,  le  petit  lait. 

Lorfque  la  foif  efl  compliquée  de 
foibîeffe  ,  on  doit  employer  le  vin  ,  le 
vinaigre ,  la  biere ,  beau  de  vie  ,  • 

Comme  la  foif  exige  que  le  malade 
boive  autant  quhl  en  a  befoin  ,  qn  ne 
doit  point  employer  les  narcotiques 
pour  la  faire  cefifer.  Lorfque  le  ma¬ 
lade  a  la  toux  ,  quoique  la  fievre 
foit  aiguë,  comme  dans  îa  pleuréue^ 
il  n’eft  que  peu  ou  point  altéré  5  ce 
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qui  n’empêche  pas  qu’on  ne  doive  lui 
donner  quantité  de  boifîbn  délayante. 

B.  P olydipjîa, -hydropica ;  Soif  hydro¬ 
pique.  C. 

C’eft  celle  qui  accompagne  l’afcite , 
!a  phlegmafie,  l’hydropifie  de’poitrine , 
le  diabetès  ,  l’hydropifte  ordinaire ,  èz. 
elle  provient  de  ce  que  le  fang  eft  dé¬ 
pouillé  de  fa  lymphe ,  de  ce  qu’elle 
s’eft  jetée  dans  quelque  cavité  ,  ou 
s’eft  évacuée  par  les  urines  ou  par  les 
fueurs. 

Dans  ces  fortes  de  maladies  ,  la  foif 
eft  occafionnée  par  la  fécherefle  &C 
l’acrimonie  de  la  falive;  celle-ci  eft  pro¬ 
portionnée  à  la  fécherefte ,  caries  prin¬ 
cipes  falins  étant  dénués  de  féroftfé* 
fe  concentrent  davantage  y  &  acquié¬ 
rent  plus  d’aélivité. 

Il  faut  prendre  garde  ,  en  voulant 
appaifer  la  foif  des  afcitiques ,  de  ne 
point  leur  donner  de  l’eau  en  trop 
grande  quantité  :  on  augmenteroit  par 
là  la  laxité  des  folides  dz  la  férofité 
extravafée  ;  c’eft  pourquoi  il  faut  les 
engager  à  la  fupporter  ou  fe  conten¬ 
ter  de  la  calmer.  On  peut  y  parvenir 
en  leur  mettant  fur  la  langue  de  peti- 
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tes  rouelles  de  fruits  acides ,  de  la  gelée 
ou  du  rob  de  cerife  ,  de  coing  ,  de  gro- 
feille ,  de  limon ,  du  firop  de  verjus , 
de  limon  ,  en  leur  faifant  tenir  dans  la 
bouche  une  balle  de  plomb  ,  ou  par  le 
moyen  d’une  tifane.  légèrement  apé- 
ritive  faite  avec  la  racine  de  chiendent, 
d’ofeiile  ,  de  fraifier. 

Les  remedes  indiqués  dans  la  fois 
occalionnée  par  le  diabetes,  la  dyfu- 
rie ,  font  le  petit  lait  acidulé  ,  le  lait 
coupé  avec  l’eau  de  chaux. 

C.  Polydipjia  fluxuum .  L. 

Les  flux  dans  lefquels  la  foif  eft  la 
plus  fréquente  &:  la  plus  violente, 
font ,  la  dyffenterie  ,  le  diabetès  ,  la 
diarrhée  bilieufe ,  le  ptyalifme,  la  perf- 
piration  excefïive. 

La  dyfurie  que  caufent  les  véficatoi- 
res  ,  efb  accompagnée  d’une  foif  exce£ 
five.  Ces  fortes  de  remedes  deffechent 
fi  fort  la  langue  ,  &  occafionnent  une 
foif  fi  excefïive ,  fur-tout  dans  les  adul¬ 
tes  dont  Fefprit  n’efl  point  aliéné  , 
qu’on  ne  peut  la  calmer  qu  en  fanant 
continuellement  gargarifer  les  ma  a  es 
avec  de  l’eau.  Cette  foif  dure  environ 
trois  jours  plus  ou  moins  3  fe*on  que 
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le  fel  âcre  des  cantharides  fe  fépare 
plus  tôt  ou  plus  tard,  &  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  la  malle  du 
fang.  Elle  diminue  enfuite  peu-à-peu. 
Baglivi ,  de  incommodis  ab  ufu  vejïcan- 
tium  9  cap.  z  ,  l’appelle  fitim  vejican- 
tium . 

L’ifcliiirie ,  à  caufe  du  mélange  de 
Furine  avec  le  fang ,  efl  accompagnée 
d’une  foif  inexprimable  ,  d’une  chaleur 
exceffive  ,  de  la  féchereffe  de  la  langue, 
de  maniéré  que  le  malade  a  peine  à 
parler.  Il  tombe  enfuite  dans  un  dé¬ 
lire  accompagné  de  tremblement ,  qui 
eil  bientôt  fuivide  la  mort.  On  appaife 
cette  loif  avec  des  potions  niîreufes, 
&  des  remedes  propres  à  guérir  l’if- 
churie,  tels  que  les  bains,  les  demi- 
bains  ,  les  fomentations. 

D.  Folydipfia  à  veneno  ;  à  morju  dip - 
fadis  ex  Lucano  ,  d  calce  vorata.  A.  Soif 
exceffive  caufée  par  un  poifon  ;  par  la 
morfure  d’un  petit  ferpent  très-dange¬ 
reux  dont  parle  Lucain  ;  par  la  chaux 
vive  prife  intérieurement. 


) 
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XL  Antipathia  y  Antipathie . 

Elle  confiée  dans  une  averlion  na¬ 
turelle  pour  certains  objets ,  qui  fait 
qu’on  ne  peut  les  goûter  ,  les  voir , 
les  toucher  ,  ni  même  en  entendre 
parler  ,  qu’on  ne  tombe  auiïîtôt  en  dé¬ 
faillance  ,  6c  qu’on  ne  foit  attaqué  d’un 
vomiffemenî ,  de  fpafmes  6c  d’autres 
fymptomes  femblables, 

11  y  a  des  antipathies  dont  on  peut 
rendre  raifon ,  mais  il  y  en  a  d’autres 
dont  on  ignore  abfolument  la  caufe. 
Les  premières  font  celles  que  l’on  a 
pour  des  objets  nuifibles  ou  défagréa- 
bîes.  Par  exemple  ,  l’horreur  que  l’on 
a  pour  les  cadavres  ,  pour  les  opéra¬ 
tions  de  Chirurgie ,  pour  le  fupplice  des 
malfaiteurs ,  pour  le  meurtre ,  naît  d’un 
fen timent  de  commifération.  De  même 
celle  que  Jacques  Premier  avoir  pour 
une  épée  nue ,  la  peur  que  quelques 
perfonnes  ont  du  tonnerre  ?  6c  qui  leur 
caufe  la  diarrhée  6c  des  défaillances , 
celle  que  l’on  a  des  orages  ,  des  fer- 
pens,  des  araignées  ,  &c.  eh  a  la  vé¬ 
rité  mal  fondée  5  mais  en  même  temps 
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excufable  ,  vu  que  ces  chofes  font 
nuifibies  ,  ou  paffent  pour  telles. 

De  même  ,  celle  que  quelques  per¬ 
formes  ont  pour  le  fromage ,  les  anguil¬ 
les  ,  le  pain  ,  le  vin  ,  les  fraifes  ,  les 
œufs  ,  à  caufe  qu’ils  leur  ont  fait  du 
mal ,  par  exemple  ,  parce  qu’ils  ont 
te  té  une  nourrice  dont  le  lait  étoit 
cafeux  grumelé ,  ou  parce  qu’ils  en 
ont  été  incommodés  pour  en  avoir 
mangé  à  contre-temps ,  en  trop  grande 
quantité  ;  cette  antipathie  ,  dis  -  je  , 
quoiqu’excefflve  ,  eft  fondée  fur  un 
fouvenir  confus  des  effets  que  ces  cho¬ 
fes  ont  produit,  &  fur  la  crainte  qu’on 
a  de  les  éprouver  de  nouveau. 

Mais  il  y  a  d’autres  antipathies  qu’on 
ne  peut  expliquer  ,  qu’en  fuppofant, 
comme  on  dit ,  une  idiofyncrafie  par¬ 
ticulière  dans  ceux  en  qui  elles  fe 
trouvent ,  ou  ,  pour  m’expliquer  plus 
clairement  ,  dont  il  faut  absolument 
deviner  la  caufe.  Telle  eft  celle  que 
l’on  a  pour  les  chats,  les  fouris,  les 
rofes  ,  les  grenouilles ,  &c.  Ne  vien¬ 
drait- elle  point  de  ce  que  les  effluves 
qui  en  émanent  venant  à  fe  mêler  avec 
ks  humeurs  de  celui  qui  les  craint  3 
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eompofent  une  tierce  fubftance  ,  qui 
efl  un  poifon  pour  lui ,  de  même  que 
le  mercure  mêlé  avec  un  acide  marin , 
compofe  le  fublimé  corrofif?  Ne  vien- 
droit-elle  point  aufli  des  fables  dont  on 
berce  les  enfans  au  fujet  des  qualités 
nuifibles  de  ces  fortes  d’objets  ,  de 
même  qu’au  fujet  des  forciers,  des  lar¬ 
ves,  des  lémures,  du  venin  des  chau¬ 
ves  fouris,  des  ferpens ordinaires,  des 
efearbots  &c.  qui  n’ont  rien  de  mal- 
faifant  par  eux- mêmes  ? 

Antipathia  humana  ,  Zvdngeri  ,  dij - 
fertat .  /. 

L’Auteur  que  je  viens  de  citer  rap¬ 
porte  une  infinité  d’exemples  d’anti¬ 
pathies  pour  les  odeurs ,  les  couleurs , 
les  fons  ,  les  faveurs  ,  qu’il  efi:  inutile 
d’inférer  ici  ,  vu  qu’elles  reviennent 
toutes  au  même  ,  &  qu’il  eft  naturel  9 
par  exemple  ,  que  celui  qui  hait  la  fa¬ 
veur  du  fromage  ,  ne  puiffe  en  fup- 
porter  ni  la  vue  ni  l’odeur ,  quelque 
foin  qu’on  ait  de  lui  en  dérober  la 
vue. 

Ces  fortes  d’antipathies  rendent 
l’homme  malheureux ,  &  l’expofent 
à  des  milliers  d’incommodités  ;  c’efl 
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pourquoi  on  doit  s’étudier  à  les  guérir, 
ôc  s’il  fe  peut  à  les  prévenir. 

Elles  naifTentfouvent  dans  l’enfance, 
ÔC  la  plupart  ceffent  dès  que  la  raifort 
a  pris  le  deffiis.  J’ai  connu  un  enfant 
qui  avoit  une  telle  averiion  pour  le 
fromage ,  qu’il  fuffifoit  d’en  mettre 
quelques  grains  dans  fes  alimens  pour 
le  faire  prefque  tomber  en  convuliion  ; 
à  meiure  qu’il  eil  avancé  en  âge ,  il 
s’efl  habitué  à  en  goûter ,  d’abord  avec 
beaucoup  de  répugnance  ,  &  aujour¬ 
d’hui  il  y  a  peu  d’alimens  qu’il  mange 
avec  plus  de  pîailir. 

il  eû  plus  difficile  de  vaincre  l’hor¬ 
reur  que  les  femmes  ont  pour  le  ton¬ 
nerre  ,  les  opérations  de  chirurgie  , 
pour  certains  remedes  ,  parce  que  leur 
efprit  n’eil  pas  cultivé,  &  qu’il  efl  prei- 
que  impoffible  de  détruire  leurs  pré¬ 
jugés.  Si  nous  nous  appliquions  de 
bonne  heure  à  la  phyfique  ,  fi  nous 
avions  foin  de  cultiver  notre  railon  , 
nous  comprendrions  fans  peine  que 
ce  phénomène  n’eft  pas  plus  à  craindre 
que  mille  autres  accidens  imprévus  qui 
peuvent  arriver  tous  les  jours  ,  par 
exemple  ?  que  la  chute  d’une  maifon. 
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Si  nous  connoiffions  l’utilité ,  &  qui 
plus  eft  la  néceffiîé  des  opérations  de 
chirurgie  dans  certains  cas ,  elles  nous 
effrayeroient  moins.  Si  nous  pouvons 
avoir  affez  de  hardieffe  pour  manier  les 
ferpens,  les  falamandres ,  les  crapauds, 
nous  nous  appercevrons  que  ces  rep¬ 
tiles  font  moins  dangereux  qu’un  moi¬ 
neau  ,  &  nous  guérirons  de  la  crainte 
ridicule  qu’ils  nous  caufenî. 

XL  Nostalgia  ;  Maladie  du 
pays 9  appellée  par  Zwinger, 
Differt.  3.  P othopatridalgia  , 
Noflomania  ;  Heim-W^ehe ,  par 
les  Suiffes  5  NoftraJJia ,  par  quel¬ 
ques-uns  ;  P hiiopatridomania  9 
par  Harderus.  Le  mot  Grec  eft 
dérivé  de  Noflein  ,  retourner  ; 
&  d 'Algeia,  chagrin  ^  triftefle. 

C’eil  une  efpece  de  bizarrerie  qui 
fait  que  ceux  qui  font  abfens  de  leur 
patrie  ont  un  ii  grand  déür  d’y  retour¬ 
ner,  que  lorfqu’ils  ne  peuvent  le  faire, 
ils  tombent  dans  un  chagrin  accompa¬ 
gné  d’infomnie ,  d’anorexie,  6c  d’au¬ 
tres  fymptomes  fâcheux. 
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Cette  maladie  eft  fimple  ou  compli¬ 
quée.  L’une  &  l’autre  attaquent  les 
jeunes  gens,  qui  étant  obligés  de  quit¬ 
ter  leur  maifon  parternelle  ,  où  ils  ont 
été  délicatement  élevés ,  &  de  voya¬ 
ger,  éprouvent  quelque  infortune,  ou 
tombent  dans  quelque  maladie.  Ils 
repaient  dans  leur  efprit  le  bien  être 
dont  ils  jouiiïoient ,  ils  fe  rappellent  les 
agrémens  qu’ils  avoient  parmi  leurs 
parens  &  leurs  amis  ,  ils  afpirent  au 
bonheur  de  revoir  leur  patrie ,  &  plus 
ce  défir  eft  violent ,  plus  leur  maladie 
devient  dangereufe  ,  fur- tout ,  fi  par 
l’ignorance  où  ils  font  des  moeurs  ÔC 
de  la  langue  du  pays  où  ils  fe  trouvent, 
ils  fe  voient  réduits  à  vivre  feuls.  Le 
chagrin  les  prend  ,  ils  fuient  toute  fo- 
cieté  ,  ils  ne  déclarent  leur  maladie  à 
perfonne  ,  ils  perdent  l’appétit  &  le 
fommeil,  ils  s’affoiblilîent  ôc  dépérit— 
fent  de  jour  en  jour. 

i.  Nojlalgia  Jimplex  ;  Noiialgie  fim- 
ple.  D* 

C’eft  celle  qui  n’eft  caufée  par  aucune 
maladie  férieufe  ,  quoiqu’elle  foiî  ac¬ 
compagnée  de  divers  fymptomes ,  par 
exemple  ,  de  triüeffe  ?  d’amour  pour  la 
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folitude  ,  de  taciturnité  ,  de  dégoût , 
de  foibleûé  ,  &  d’une  petite  fievre 
noélurne.  On  a  plufieurs  fois  trouvé 
dans  les  cadavres  de  ceux  qui  font  morts 
de  cette  maladie  à  l’hôpital  de  Mont¬ 
pellier  une  ou  deux  taches  livides.  J’ai 
connu  le  fils  d’un  mendiant,  qui  n’avoit 
d’autre  patrie  que  les  rues  &:  les  grands 
chemins ,  qui  fut  attaqué  de  cette  mala¬ 
die  pour  avoir  perdu  fes  parens.  Les 
Etudians  de  Montpelliery  font  rarement 
fujets  ;  ils  trouvent  dans  la  compagnie 
de  leurs  amis  de  quoi  fe  dédommager 
de  labfence  de  leurs  parens,  &  ils  les 
oublient  fans  peine ,  tant  qu’ils  ont  le 
moyen  de  fe  divertir.  Cette  maladie  eft 
fréquente  chez  les  Suiffes  qui  fervent 
dans  les  pays  étrangers ,  &c  l’on  en  a  vu 
quantité  qui  ont  déferté  pour  s’en  re- 
{  tourner  dans  leur  patrie.  Ils  avoient 
parmi  eux  une  chanfon  ,  qui  leur  rap- 
'I  pellant  les  plaifirs  dont  ils  y  jouiffoient , 
i  les  je  toit  dans  cette  maladie  ,  de  ma- 
1  niere  qu’on  fut  obligé  de  la  défendre 
I  fous  peine  de  la  vie.  On  peut  la, voir 
i  chez  Swinger .  ’ 

Les  fecours  moraux  font  les  feuîs 
qui  puifTent  y  remédier.  Je  mets  de 
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nombre  l’entretien  des  amis  ,  le  jeu  , 
les  fpe&acies ,  les  feflins,  l’argent.  Lorf- 
qu’ils  ne  produifent  aucun  effet  , 
que  la  maladie  augmente ,  il  n’en  refie 
plus  d’autre  que  de  renvoyer  les  mala¬ 
des  chez  eux ,  quand  même  ils  feroient 
épuifés  au  point  de  ne  pouvoir  quitter 
le  lit  ;  ils  ne  font  pas  plutôt  allurés  de 
retourner  dans  leur  patrie  ,  qu’ils  fe 
portent  mieux ,  leurs  forces  fe  réta¬ 
blirent,  &c  fouvent  même  ils  guériffent 
en  chemin.  À  l’égard  des  pauvres  qui 
n’ont  point  de  parens  ,  ou  qui  font 
obligés  de  refier  dans  les  hôpitaux  ,  ils 
meurent  prefque  tous ,  leur  maladie  ne 
cede  ni  aux  fecours  de  la  Chirurgie  ni 
de  la  Pharmacie  ;  &  les  évacuans  qu’on 
leur  donne  ne  font  que  l’augmenter.  . 

2.  Nojlalgia  complicata  ;  Noflalgi-C 
compliquée.  A. 

C’efI  celle  qui  efl  accompagnée  du 
fynochus ,  de  ia  tierce  fimple  ,  ou  con¬ 
tinue  ,  ou  de  telle  autre  fievre  ;  &  un 
Médecin  qui  entreprend  de  la  guérir 
doit  s’étudier  à  ménager  les  forces  du 
malade.  S’il  attribuait  la  naufée ,  le  vo¬ 
nt  ilTe  nient  ,  l’anorexie  &  les  autres 
fymptomes  fébriles  aux  faburres  con¬ 
tenues 
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tenues  dans  les  premières  voies ,  ilau- 
roit  tué  fon  malade  avant  de  les  avoir 
entièrement  évacuées.  H  doit  recourir 
au  quinquina ,  lui  donner  le  foir  des 
émuifions  avec  une  dofe  fuffifante  de 
narcotiques ,  le  flatter  de  i’efperance  de 
retourner  chez  lui ,  6c  l’y  renvoyer 
même ,  quoiqu’il  ait  la  fievre  6c  qu’il 
fbit  extrêmement  affoibli  5  foit  en  voi¬ 
ture  ,  foit  en  litiere.  Cet  appareil  feu! 
fait  plus  d’effet  fur  lui,  &C  opere  plutôt  fa 
guériion  ,  que  tous  les  remedes  qu^on 
pourroit  lui  donner.  ïl  s’en  trouve  qui 
guériffent  par  Fefpoir  feul  de  revoir 
leur  patrie  ,  quoiqu’ils  n’y  retournent 
point  ;  ils  ne  font  pas  plutôt  à  moitié 
chemin ,  qu’ils  recouvrent  leurs  forces , 
6c  peu-à-peu  la  fanté. 

3 .  Noflalgia fimulata  ;  Noftalgie  fîmu- 
îée  ,  de  Meyferey ,  maladie  des  armées  9 
nç.  zJ>.  pag.  j oc). 

On  reconnoit  la  feinte  par  îa  force 
6c  l’égalité  du  pouls ,  la  couleur  natu¬ 
relle  du  vifage  ,  la  faim  qui  n’ed  pas  di¬ 
minuée  ,  par  la  crainte  de  la  diete  ,  de 
îa  faignée  &  des  purgatifs;  6c  enfin  par 
la  connoiffance  qu’on  a  du  vrai  motif 
qui  fait  délirer  au  foldat  un  conge  ?  afin 
de  fe  fouftraire  au  fervice. 

Tome  VII . 
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XIL  P  AN  OP  H  OBI  A  ;  Terreur  pa¬ 
nique  ,  appelLée  par  Sennert , 
cap .  8.  des  morbis  infantium , 
Pavor  nocturnus  &  Pavor  in 
fomno  ;  par  Hérodote  ,  lib.  j. 
Conturbatio  ,  conjlernatio  ,  pa¬ 
nico  phobo  s  ;  Thoribos  &  Pho- 
bos  ,  par  Hippocrate  ,  Aphor . 
Z4,  //£.  j.  P anophobia  infan- - 
/7A72  y  Frayeur  nofturne. 

Cette  maladie  e  ii  familière  aux  enfans 
qui  tetent  :  elle  confifie  dans  des  longes 
effrayans  qui  leur  repréfentenî  des  fpec- 
tres  ,  des  pbantomes  ,  dont  l’image 
frappe  tellement  leur  imagination  que 
la  fîevre  les  prend;  ils  firent,  ilsgémif- 
fenî ,  ils  fe  réveillent  en  criant,  &  font 
fieffrayés  que  peu  s’en  faut  qu’ils  ne  tom¬ 
bent  dans  des  mouvemens  convulfifs. 

Cette  maladie  ,  lorfqu’elle  augmente 
à  un  certain  point ,  peut  les  jeter  dans 
des  convulfions  ,  ou  dans  l’épilepfie. 
Les  jeunes  gens  y  font  également  fujets, 
ëz  je  l’attribue  aux  contes  des  larves  , 
des  fpe&res  &  des  lémures,  dont  îe$ 
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Cervantes  les  repaient  pendant  le  jour, 
&  dont  l’image  le  prefentant  a  eux  dans 
leur  fommeil ,  ou  dans  l’obfcurité,  leur 
caufe  ces  fray  eurs  dont  nous  parlons. 

Elle  efl  prefque  toujours  cauiee  dans 
les  enfans  à  la  mamelle  par  les  faburres 
de  l’eftomac ,  ou  par  un  lait  vicié  dont 
il  efl:  furchargé  ;  ce  qui  fait  qu’on  doit 
leur  prefcrire  des  cathartiques  doux , 
tels  que  l’huile  d’amande  douce,  le  firop 
rofat  folutif ,  &  même  purger  la  nour¬ 
rice  à  leur  place.  Je  croirois  prefque 
que  cette  maladie  ell  le  plus  Couvent 
eaufée  par  les  hardes  dont  on  les  cou¬ 
vre  ,  &  la  chaleur  du  berceau,  laquelle 
ell  capable  de  leur  caufer  la  fievre  & 
un  tranfport  au  cerveau.  Je  n’ai  jamais 
été  plus  tourmenté  de  ces  Congés  ef- 
frayans  que  lorfque  j’etois  trop  couvert, 
ou  que  le  temps  Ce  tournoit  la  nuit  au 
midi. 

1 .  Panophobia  vermino  fa ,  Benivem , 
Terreur  panique  eaufée  par  les  vers.  A. 

I  Cette  efpece  efî  eaufée  par  les  vers; 
la  matière  qui  les  engendre  épaiffit  le 
fang,  &  lorfqu’elle  vient  à  Ce  fixer  dans 
les  vaifleaux  du  cerveau ,  elle  peut  ttes- 

bien  occaûonner  ces  Conges  effrayans  , 

L  ij 
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lors  fur-tout  que  ces  infeéfes  fe  glifîent 
dans  Pœfophage ,  &  caufent  au  malade 
une  efpece  de  fuffocation.  Cela  étant , 
indépendamment  des  cathartiques 
des  abforbans  ,  il  convient  d'employer 
les  anthelminthiques. 

2.  P anophobia  hyjierica  ;  Terreur  pa¬ 
nique  caufée  par  des  vapeurs.  L. 

Rien  n’eft  plus  ordinaire  que  ce 
fympîome  chez  les  fujets  hyflériques 
&  hypocondriaques,  llfufïïtqu’on  laifîe 
tomber  un  bâton  ,  qu’on  ferme  une 
porte ,  qu’on  entre  à  l’improvifle  dans 
leur  chambre  pour  les  effrayer ,  leur 
caufer  des  palpitations  de  cœur ,  pour 
les  faire  pâlir  6c  les  faire  tomber  en  fyn- 
cope.  Leur  frayeur  efl  encore  bien  plus 
grande  s’il  tonne,  s’il  fait  des  éclairs, 
s’ils  trouvent  fous  leurs  mains  une  arai¬ 
gnée,  une  chauve- fouris ,  un  efcarbot, 
un  fcorpion  ,  &c.  ils  tombent  prefque 
en  défaillance.  J’attribue  ces  fortes  de 
terreurs  paniques  à  deux  principes  :  i°. 
à  la  fenfibilité  &  à  la  déücatefie  excef- 
lives  des  nerfs  qui  les  rendent  fufcepti- 
bles  de  la  plus  légère  imprefîion ,  ainft 
qu’on  en  a  un  exemple  dans  l’otaîgie 
$c  l’inflammation  de  la  rétine.  Le  fe~ 
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cond  principe  n’ed  autre  qu’un  amour 
excerfïf  pour  la  vie  6c  les  plaiiirs  ,  qui 
nous  rend  incapables  de  fouffrir  la  moin¬ 
dre  incommodité  ,  fur- tout  û  nous 
avons  été  élevés  dans  l’abondance  6c 
îa  moUefïe.  Cette  feniibilité  efi  encore 
plus  grande ,  lorfque  ces  fortes  de  fu- 
jets  fe  trouvent  affaiblis  par  des  mala¬ 
dies  ,  des  évacuations  confidérables,  le 
chagrin  ,  les  foticis,  Scc.  Cette  maladie 
exige  les  mêmes  remedes  que  les  va* 
peurs. 

3.  Panophobia  phrontis ,  Hippocrate 
La  maladie  appellée  Souci  ou  Terreur  pa¬ 
nique.  Le  Clerc  ,  Hifi .  de  la  Médecine , 
pag.  iy6.  L. 

Les  malades  font  extrêmement  in¬ 
quiets  ,  ils  fuient  le  jour  6c  la  compa* 
gnie,  6c  ne  fe  pîaifent  que  dans  Pobfcu- 
rité  ,  ils  ont  peur  de  tout  ce  qu’ils 
voient.  Ils  ont  la  région  du  diaphrag¬ 
me  enflée ,  6c  le  corps  û  fenlible  6c  ü 
douloureux  ,  qu’on  ne  peut  les  tou¬ 
cher.  Ils  ont  des  fonges  effrayans  pen¬ 
dant  îa  nuit,  des  douleurs  poignantes 
dans  les  hypocondres  ,  6c  ils  s’ima¬ 
ginent  voir  à  tout  moment  des  morts, 
ou  d’autres  objets  effrayans.  Cette 
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efpece  paroît  être  hypocondriaque  ou 
hyftérique. 

4.  Panophobia  à  rabie ,  Morgagni  9 
Epifi.  7.  Terreur  panique  ,  caufée  par 
ia  rage.  A. 

Cette  efpece  dépend  du  virus  hydro¬ 
phobique,  qui  ne  s’eft  pas  encore  ma- 
nifeilé  ;  elle  n’eif  excitée  ni  par  Peau 
ni  par  la  lumière ,  mais  par  tout  autre  - 
objet  indifféremment.  Il  y  avoit  trois 
mois  qu’un  vieillard  vigoureux  avoit 
été  mordu  par  un  chien  enragé ,  lorf- 
qu’il  fut  menacé  &  maltraité  par  un  de 
fes  ennemis,  vingt  jours  avant  de  tom¬ 
ber  dans  l’hydrophobie  dont  il  mourut 
&  dans  l’efpace  de  deux  jours.  Dès  le 
moment  où  il  reçut  ces  mauvais  trai>- 
t  emens  ,  il  fut  fai  fi  d’une  frayeur  fin- 
guliere  ôc  tout-à-fait  extraordinaire  ^ 
non- feulement  le  moindre  bruit  le  fai- 
foit  trembler  ;  mais  s’il  appercevoit 
quelqu’un  qu’il  ne  connût  pas  ,  il  le 
fuyort  aufîi-tôt  comme  un  traître, 
allait  fe  cacher  promptement  dans  les 
ténèbres.  Il  éprouva  enfin  de  l’horreur 
pour  la  lumière  &  pour  l’eau  ;  &  mou¬ 
rut  deux  jours  après  à  l’hôpital. 

On  découvrit  de  la  rougeur  a  la  par- 
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îie  fupérieure  du  pharynx;  les  arteres 
étoient  yuides  ,  les  poumons  gangrenés 
à  leur  partie  poftérieure ,  &  remplis 
par  tout  d’un  fang  noir;  le  cerveau  ne 
parut  pas  plus  fec  que  dans  1  état  de 
fanté. 

XÏIL  Satyriasis  ,  Satyriafe  ; 
Satyriafmus  ?  de  P.  Éginette* 
appelle  vulgairement  P riapij- 
mus ,  Priapifme. 

C’eff  une  maladie  familière  aux  hom¬ 
mes  ,  dont  le  principal  fymptome  eft 
1  un  défir  impudent  &  effréné  du  coït  ? 
accompagné  de  l’éredion  de  la  verge. 

Il  différé  du  priapifme ,  fuivant  Àt& 
têe,  en  ce  que  le  fatyriafe  efl:  une 
maladie  aiguë,  qui  tue  les  malades  au 
bout  de  fept  jours,  dans  laquelle  Pé- 
redion  de  la  verge  eff  accompagnée 
d’un  violent  aiguillon  de  volupté.  Il  y 
a  d’autres  efpeces  chroniques  entière¬ 
ment  différentes  de  celle-ci,  le  femelles 
commencent  par  un  fentiment  de  vo¬ 
lupté,  &  deviennent  enfuiîe  tres-dou- 
ioureufes ,  de  maniéré  qu’elles  appro¬ 
chent  du  priapifme  ;  fur  quoi  je  m  ers 

L  iv 
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rapporte  à  ceux  qui  les  ont  obfervées, 
1.  Satyriajis  acuta  ,  Aretæi,  cap.  /2. 
lib.  z.  Saîyriafe  aigu.  A. 

On  repréfente  les  Satyres ,  qui  font 
les  fui  van  s  de  Bacchus  avec  îa  verge 
tendue;  &  comme  cette  maladie  pro¬ 
duit  le  même  effet  dans  ceux  qui  en 
font  atteints ,  de  là  vient  qu’on  lui  a 
donné  le  nom  de  fatyriafis.  Elle  con- 
iïfle  dans  un  défir  infatiable  du  coït , 
qu’on  ne  peut  jamais  fatisfaire;  de  ma¬ 
niéré  qu’après  avoir  vu  une  femme 
plufïeurs  fois  de  fuite  ,  Péreâion-  con¬ 
tinue  avec  la  même  force  qu’aupara- 
vant.  Elle  caufe  une  convulfion  géné» 
raie  dans  les  nerfs,  une  diftenfïon  dans 
les  tendons,  dans  les  aines ,  &  dans  la 
partie  qui  eft  entre  les  aines  &  la  ver» 
ge ,  que  les  Grecs  appellent pUiada.  La 
verge  eft  enflammée  &:  douloureufe , 
le  vifage  eft  brûlant  &  couvert  de 
fueur  ,  les  malades  marchent  courbés 
&  en  double  ,  leur  état  les  rend  triftes 
mélancoliques.  Ceux  qui  n’ont  pas 
aflez  de  pudeur  pour  combattre  leur 
mal,  tiennent  les  propos  les  plus  in¬ 
décens  ,  lâchent  leurs  vents  à  tout 
moment ,  courent  fans  aucune  retenue 


Bizarreries.  Satyriafe.  249- 

après  les  femmes  ,  tiennent  des  dif- 
cours  extravagans ,  6c  ne  refpe&ent  ni 
les  lieux  ni  les  compagnies  où  ils  fe 
trouvent;  ils  font  extrêmement  altérés, 
rendent  par  la  bouche  quantité  de  pi¬ 
tuite  ,  ils  écument  comme  les  boucs  qui 
font  en  chaleur,  6c  rendent  la  même 
odeur  qu’eux.  Ils  gardent  long-temps 
leur  urine ,  &  lorfqu’ils  la  rendent,  elle 
efl:  blanche ,  épaifle ,  6c  femblable  à  la- 
femence.  Ils  font  fujèts  au  cours  de 
ventre,  à  des  démangeaifons,  des  titil¬ 
lations  ,  6c  des  tiraillemens  dans  les 
côtes  6c  fous  les  aiflelles;  ils  abhorrent 
les  aîimens ,  6c  lorfque  la  faim  les 
prefîe ,  ils  mangent  à  la  hâte  6c  fans 
favoir  ce  qu’ils  font.  Dans  le  cas  où 
leur  maladie  efl:  mortelle ,  leur  corps 
6c  leur  ventre  s’enflent,  les  mufcles 
les  tendons  fe  roidiflent,  les  membres 
fe  retirent,  ils  ont  peine  à  remuer,  le 
battement  des  arteres  efl:  petit,  foible 
6c  irrégulier.  Tous  ces  fymptomes  cef- 
fent  quelquefois  à  l’aide  d’un  flux  de 
ventre ,  ou  d’un  vomiflement  de  bile  & 
de  pituite  ;  mais  la  guérifon  efl  toujours 
douteufe.  Il  n’y  a  qu’un  fommeil  long 
6c  profond  qui  puifle  l’opérer ,  parce 
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qu’il  rafraîchît,  refont  &  engourdit  les 
nerfs  ;  &  c’efi  cette  fin  peur  &  ce  rafrai- 
chifTement  qui  font  céfler  le  fatyriafe. 

Cette  maladie  régné  principalement 
dans  le  printemps  &  dans  l’été  ,  dans 
l’adolefcence  de  Iajeuneffe,  &  affede 
principalement  ceux  qui  font  nés  avec 
un  penchant  pour  les  femmes. 

C’efl:  une  maladie  extrêmement  ai¬ 
gue,  &  auiîi  honteufe  qu’incommode; 
elle  met  pour  Pordinaire  le  malade  au 
tombeau  le  feptieme  jour.  Telle  efl  la 
defeription  qu ’Aretée  donne  du  faty¬ 
riafe. 

2.  Satyriajis  chronica ,  Cheyne ,  de 
natura  fibra ,  pag.  7/.  Satyriafe  chro¬ 
nicité.  C. 

Cette  efpece  différé  de  la  première 
en  ce  qu’elle  ed  plus  opiniâtre  ;  elle 
dure  des  mois  &  des  années  entières  % 
&  elle  attaque  les  vieillards  qui  n’ont 
plus  de  délits  amoureux.  Cheyne  pré¬ 
tend  que  cette  maladie  ed  tort  rare,, 
qu’aucun  Auteur  n’en  a  parlé,  &  qu’il 
n’a  connu  que  trois  perfonnes  qui 
Payent  eue.  Elle  m’attaque  point  com¬ 
me  la  première  efpece  les  jeunes  gens 
qui  font  nés  avec  du  tempérament 
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mais  les  fujets  infirmes,  foibîes,  qui 
ont  les  fibres  lâches,  qui  digerent  diffi¬ 
cilement  ,  les  hypocondriaques ,  les 
perfonnes  fujsttes  aux  flatuofités  ,  &C 
dont  l’efprit  ed  abattu.  Elle  fe  mani- 
fede  principalement  la  nuit,  loffque  le 
corps  ed  échaudé  par  la  chaleur  du  lit, 
la  verge  s’enfle ,  fe  raidit ,  &c  ed  aufîi 
douloureufe  que  ü  on  l’arrachoit  de 
force  ;  mais  cette  ére&ion  n’ed  accom¬ 
pagnée  d’aucun  fentiment  de  volupté, 
la  douleur  étant  trop  violente  pour 
leur  permettre  de  jouir  de  ouelque 
plaifir. 

Les  malades  n’ont  qu’un  feuî  moyen 
pour  calmer  la  douleur,  c’ed  de  fe  le¬ 
ver  &  de  prendre  l’air,  Pére&ion  ceffé 
à  l’indant,  mais  ce  manege  interrompt 
leur  fommeii ,  leur  ôte  l’appétit ,  trou¬ 
ble  la  digçftion  ,  de  maniéré  qu’après 
quelques  femaines  ,  ils  reffemblent 
plutôt  à  des  fpedres  qu’à  des  hom¬ 
mes.  Il  n  y  a  rien  qu’ils  ne  foient  en 
état  de  faire ,  point  de  remedes  qu’ils 
ne  prennent  pour  recouvrer  le  fom- 
meil,  &  cependant  les  opiats  &  les 
remedes  chauds  augmentent  le  msXf 
loin  de  i’appaiffer.  - 

L  v'f 
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On  commencera  la  cure  par  les  émé? 
tiques  les  plus  doux ,  après  quoi  l’on 
p  affer  a  au  lait,  au  foufre  ,  à  l’œthiops 
minéral  ëc  au  cinnabre  d’antimoine, 
dont  on  continuera  l’ufage  pendant  fix 
mois  confécutifs ,  &  l’on  y  joindra  la 
fleur  de  benjoin,  le  fel  de  corne  de 
cerf,  mais  en  petite  dofe.  Cheyne  affu* 
|ettifToit  pendant  long-temps  fes  mala¬ 
des  à  un  régime  auftere.  Leur  nourri¬ 
ture  ne  confiftoit  qu’en  quatre  onces 
de  viande  par  jour,  ëc  quelques  ver¬ 
res  de  biere  de  Brifloî.  Il  leur  donna 
enfuite  le  quinquina ,  de  l’écorce  d’o¬ 
range  ,  &;  quelques  grains  de  vitriol 
de  mars  ;  il  leur  enjoignit  de  faire  un 
exercice  modéré  &  de  fe  baigner  four 
vent  dans  l’eau  froide.  Deux  de  fes 
malades  guérirent  au  bout  de  deux  ans* 
le  troiffeme  n’ayant  voulu  prendre 
aucun  remede  ,  fut  long  temps  à  guér 
rir , .  &  retomboit  dans  fon  iatyriafe , 
pour  peu  qu’il  fit  bonne  chere. 

Un  Religieux  de  Nîmes  fut  long¬ 
temps  attaqué  de  cette  maladie  ,  quoi¬ 
que  très* âgé,  &  de  mœurs  irrépro¬ 
chables.  Il  marchoit  courbé  &  le  vifa- 
ge  extrêmement  trifte,  ëc  les  Médecins 
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qu’il  confulta  ne  lui  procurèrent  pas 
le  foulagement  qu’il  s’étoit  promis  de 
leur  favoir.  Le  camphre  peut  être  de 
quelqu’utilité. 

3.  Satyriajis  venerea  ,  Cheyne  ,  d& 
•fibres,  natura ,  pag.  yi.  Satyriafe  véné¬ 
rien,  L. 

L’Auteur  veut  ici  parler  du  fympto- 
me  de  la  gonorrhée  virulente  ,  qui 
n’eft  point  une  maladie  par  lui-même  9 
qui  fe  guérit  par  la  faignée ,  des 
émulfions  5  des  narcotiques  ,  des  tifa- 
nés  adoucHTantes  ,  muciîagineufes 
des  fomentations  émollientes  9  le  nitre  5 
les  de  mi- bains  , 

4.  Satyriajis  hydrophobica  ;  Satyriafe 
hydrophobique, 

C’eft  ici  un  fympîome  d’une  mala¬ 
die  plus  dangereufe  ,  favoir  de  l’hy» 
drophobie  y  que  M.  Rivalier ,  Medè- 
cin  de  Laufanne  a  obfervé  chez  Bontt  * 


qui  a  été  pareillement  connu  des 
Grecs.  M.  Morgagni  rapporte  ,  epijL  $  * 
&  Ci,  qu’il  a  obfervé  deux  ibis  dans 
des  cadavres  d’hydrophobes  ,  des  tra¬ 
ces  d’inflammation  dans  les  corps  ca* 
verneux  de  la  verge  ,  &  1  iil ,Brogtam 
croit  que  le  virus  hydrophobique  a  de 
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l’affinité  avec  îa  femence  des  véficules 
&  même  des  pro liâtes  ;  en  effiet  on 
a  obfervé  que  ce  virus  a  caufé  à  quel¬ 
ques  femmes  îa  fureur  utérine.  Voyez 
1111,  Van  Swïetenf  comment,  de  rabie. 

5.  Satyriafîs  neogamoriim  ?  Haîté  + 
Journ .  Mid.  Fév.  ij55. 

Cette  efpece  diffieré  des  précéden- 
des,  i9.  en  ce  qu’elle  effi  accompagnée 
d’un  défir  continuel  du  coït>  ôc  d’une 
éreélion  très-fréquente  ,  fui  vie  d’éja¬ 
culation  ;  de  forte  que  pendant  plu— 
fleurs  mois  de  fuite  ,  le  malade  fe  livre 
au  coït ,  trois  ou  quatre  fois  dans  la 
journée  ;  iQ.  en  ce  que  le  malade  de¬ 
vient  infenfiblement  d’une  maigreur 
ôc  d’une  foïbleffie  extrême  .  &  tombe 
enfin  dans  la  feizieme  efpece  de  lum - 
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Xiv.  Nymfhomania  y  Fureur 
utérine  ;  appelles  par  quelques-* 
uns  y  Andromania ,  Nympho - 
chu  cl  9  Gynaicomama  ^  B*  nteh— 
patina  ,  Hyjïeromania  y  par 
Boeder ,  ^/r.  £  ;  Metroma- 
nzÆ,  par  Soranus  &  Àftrue,.^ 
morbis  mulierum ;  The  ligo  nia  9 
par  Linnæus  9  de  Tænia  ;  Me¬ 
lancholica  uterina ,  par  Nenter  ; 
Furor  uterinus  &  tentigo  9  par 
les  Latins  9  FJyinphotomia  & 
fymptoma  turpitudinis 9  pat  Mer» 
catus. 

Le  cara&ere  de  ce  genre  de  mala¬ 
die  dans  les  femmes,  coniifte  aans  un 

défir  effréné  du  coït. 

Elle  différé  du  délire  mélancolique 
amoureux  par  l’effronterie  ôc  1  impu. 
dence  dont  elle  eft  accompagne^..  c 
laiffe  à  d’autres  à  juger  fi  eue  diftere 
du  fatyriafe,  à  caufe  de  la  différence 
du  fexe  &  des  organes.  . 

Le  mot  de  métromanie  eu  équivoque 
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&  fynonime  avec  celui  de  mufomanw  9 
ce  qui  fait  qu’on  ne  doit  pas  s’en  fer- 
vir.  Celui  de  nymphomanie  eft  reçu  de 
tous  ceux  qui  rejettent  les  mots  com- 
pofés  de  plufieurs  autres  ,  tel  qu’eft 
celui  de  fureur  utérine , 

Les  degrés  de  cette  maladie  different 
félon  les  genres  r  dont  Sennert  nous 
alaifte  la  lifte  fuivante. 

i.  Nymphomania  falacitas  ,  Sennert 
de  virginum  morbis,  L. 

Elle  eft  familière  aux  filles  qui  ont 
atteint  l’âge  de  puberté ,  &  qui  font 
d’un  tempérament  chaud  ,  adonnées 
à  la  leélure  des  romans ,  aux  chanfons 
lafcives ,  &  qui  font  courtifées  par  les 
jeunes  gens ,  lors  fur- tout  qu’elles  ont 
long-temps  vécu  dans  la  contrainte  , 
foit  fous  les  yeux  d’une  mere  févere, 
ou  dans  un  couvent,  &  qu’elles  ont 
réveillé  leur  paftion  par  une  maftu- 
pration  honteufe.  Elle  fe  manifefte  en 
elles  par  une  grande  gaieté  ,  elles  aga¬ 
cent  leurs  amans,  &  lorfqu’elles  ne  peu¬ 
vent  fatisfaire  leur  défir,  elles  mettent 
bas  toute  honte ,  elles  tiennent  à  leurs 
amans  des  difcours  Iafcifs  ,  elles  leur 
font  les  yeux  doux,  elles  les  agacent.. 


V 
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Sont- elles  au  logis,  elles  font  tri  de  s , 
rêveufes  ,  elles  gémiflent  fans  celle  , 
elles  perdent  l’appétit  ÔC  le  fommeil , 
ôc  dépendent  à  vue  d’œil.  La  même 
chofe  arrive  aux  jeunes  veuves ,  qui 
ont  eu  des  maris  froids  ou  impuiflans  , 
ôc  qui  n’ont  jamais  éprouvé  les  dou¬ 
leurs  de  l’enfantement. 

Celles  qui  ont  de  la  pudeur ,  de  la 
vertu  Ôc  de  la  religion ,  ne  font  pas 
toujours  exemptes  de  cette  maladie  s 
mais  elle  efl  caufée  chez  elles  par  l’a¬ 
crimonie  de  la  femence  ôc  du  fang ,  ÔC 
par  le  fentiment  trop  vif  des  organes 
de  la  génération.  Elles  éprouvent  les 
mêmes  défirs,  ôc  ces  défirs  augmentent 
à  proportion  du  foin  qu’elles  prennent 
de  les  cacher.  Le  feu  dont  elles  brûlent 
intérieurement  ,  les  confume  Ôc  les 
fait  maigrir  à  vue  d’œil,  elles  perdent 
l’appétit  ôc  le  fommeil ,  elles  ont  des 
pollutions  fréquentes ,  qui  leur  caufent 
des  remords  d’autant  plus  cuifans  * 
qu’elles  ont  la  confcience  timoree.  J  ai 
connu  une  jeune  fille ,  qui  dans  le  temps 
même  qu’elle  déploroit  fon  malheur 
aux  pieds  d’un  vieux  Confeffeur  fale 
!  ôc  dégoûtant  ,  éprouvoit  maigre  elle 
ces  fortes  de  pollutions.  Elle  refta  deux 
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ans  entiers  dans  cet  état ,  luttant  fans 
celle  contre  les  aiguillons  de  la  chair  , 
qui  étoient  extrêmement  vifs  en  elle  , 
&  qui  cependant  ne  portèrent  jamais 
la  moindre  atteinte  à  la  chaileté  dont 
elle  faifoit  profefîion. 

Le  mariage  eft  le  remede  le  plus  fur 
qu’on  puifl'e  employer  en  pareil  cas. 
Ceux  que  la  médecine  fournit  ,  tels 
que  la  faignée  ,  les  rafraichifTans ,  les 
boilfons  humeélanîes  ,  les  catharti¬ 
ques  doux,  le  petit  lait,  les  anti-véné¬ 
riens  ,  comme  le  nénuphar ,  le  pour¬ 
pier  ,  les  émuHions ,  &zc.  font  pour 
l’ordinaire  inutiles  ;  ils  le  furent  du 
moins ,  à  ce  que  dit  Amatus  Lujitanus 
à  l’égard  d’une  fille  ,  qui  lafTe  de  fon 
état  ,  avoit  pris  la  funefle  réfoîution 
de  fe  jeter  dans  un  puits.  Onia  maria 
à  un  jeune  homme  vigoureux,  qui  s’ac¬ 
quitta  fi  bien  de  fon  devoir  envers 
elle  ,  qu’elle  recouvra  en  peu  de  temps 
la  fanté.  Zucutus  Lujitanus  ,  de  furore 
uterino ,  obf  84.  lib .  n. 

2.  Nymphomania  furibunda  ;  Fureur 
utérine  ,  Satyria  fis  muliebris  Amati  Lu- 
iit.  cent.  6.  obf.  yy.  A,  C. 

C’efl  un  fécond  degré  de  cette  ma¬ 
ladie,  dans  lequel  les  filles  mettant 
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bas  toute  pudeur  ,  fe  profîituent  au 
premier  venu ,  découvrent  leur  nu¬ 
dité  ,  injurient  &  maltraitent  ceux  qui 
refufent  de  fe  rendre  à  leur  défir.  Cel¬ 
les  qui  auparavant  étoient  chaftes  & 
réfervées  ,  ne  tiennent  plus  que  des 
difcours  obfcenes  ,  Bc  impudiques  ; 
elles  offrent  leurs  faveurs  à  qui  veut 
les  accepter  ,  Bc  quittent  le  combat 
plutôt  par  lafTitude  ,  que  faute  de  vo¬ 
lonté.  A  force  de  fe  manuaiifer,  elles 
irritent  leur  clitoris ,  Bc  le  font  grofïir 
à  un  point  extraordinaire  ,  Bc  de  là 
vient  que  la  plupart  des  filles  font 
très  gros  dans  les  pays  chauds.  Elles 
lâchent  fréquemment  leur  femence  ÿ 
leur  vulve  fe  gonfle  Bc  bâille  ,  elles 
fentent  des  ardeurs  dans  le  bas-ventre? 
leur  urine  efï  enflammée  Bc  en  petite 
quantié.  Lorfque  ce  malheur  arrive  à 
des  filles  chafles ,  à  des  Religkufes  , 
par  exemple  ,  la  violence  qu’elles  fe 
font  pour  cacher  la  caufe  de  leur  mal , 
les  rend  malades  &c  les  jette  dans  la 
mélancolie  ,  ou  bien  elles  feignent 
d’être  atfeéfées  du  tarenti fme  ,  ou  d  e- 
tre  poffédées  ou  folles  ,  pour  qu  on  les 
mette  hors  du  couvent,  ou  bien  elles 
fe  pendent  de  défefpoir. 
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Matthieu  de  Gradibus  ,  conjil .  <?o*a 
connu  une  femme  mariée  fujette  à  cette 
maladie ,  &  qui  en  étoit  délivrée  fitôt 
qu’elle  avoit  conçu,  Tardoit-elle  un 
an  ou  deux  à  être  enceinte ,  elle  deve- 
noit  furieufe,  &  tomboit  dans  une  rage 
utéiine  ,  accompagnée  de  borborvg- 
mes  ,  de  délire ,  de  tremblement ,  &c. 

Je  ne  mets  point  cette  maladie  au 
rang  des  délires,  parce  que  fon  prin¬ 
cipal  fymptome  eft  moins  un  délire, 
qu’un  défir  effréné  du  coït. 

On  a  trouvé  à  celles  qui  en  font 
mortes  ,  le  clitoris  enflé ,  les  ovaires 
plus  gros  qu’à  l’ordinaire ,  &c  les  trom¬ 
pes  de  Fallope  fermées» 

Indépendamment  des  remedes  anti- 
aphrodifiaques ,  quelques  uns  vantent 
beaucoup  l’ulage  de  la  ciguë  ,  mais 
j’ignore  quel  genre  de  plante  ils  enten¬ 
dent  par  ce  nom.  Foye^  ci-deffous 
paraphofynem  à  conio. 

3.  Nymphomania  fervor  uteri  ,  Sen- 
nert.  de  furore  uterino .  L. 

Il  y  a  une  autre  affeftion  fort  appro¬ 
chante  des  premières ,  que  les  anciens 
ont  appellée  ardeur  de  matrice  (  matrix 
cis  fervorem ,  )  dans  laquelle  la  fub&ance 
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de  ce  vifcere  s’échauffe  avec  douleur , 
pefanteur  dans  les  lombes,  friffonne- 
ment  ,  mélancolie  ,  fuppreilion  de  l’u¬ 
rine  &C  des  excrémens.  La  femme  ap¬ 
pete  le  coït ,  mais  la  douleur  qu’elle 
reffent  dans  l’a&e ,  l’empêche  de  fa- 
tisfaire  fes  défirs. 

Cette  affeââon  différé  des  précé¬ 
dentes  ,  en  ce  qu’elle  n’efï  caufée ,  ni 
par  l’acrimonie  de  la  femence ,  ni  par 
aucune  pafîion  morale  ,  mais  par  la 
phlogofe ,  ou  par  la  chaleur  exceiîive 

Ide  matrice ,  laquelle  augmente  fa  fen- 
fibilité. 

Les  remedes  indiqués  dans  ce  cas,' 
indépendamment  de  la  faignée ,  font, 
une  nourriture  rafraîchiffa nte  &  hu¬ 
mectante  ,  les  potions  nitreufes  ,  les 
émulfions  ,  les  bains  ,  les  inje&ions 
émollientes  dans  le  vagin ,  les  fomen¬ 
tations,  &cc. 

4.  Nymphomania  pruriginofa  ;  Prurit 
de  l’utérus  ;  Pruritus  #rm,Sennert.  Lib.  4. 
part,  z.fect.  1.  cap .  2.  L. 

Ce  n’elf  pas  toujours  le  prurit  de 
l’utérus ,  ou  plutôt  celui  du  vagin ,  qui 
caufe  la  fureur  utérine ,  §£  par  consé¬ 
quent  ce  prurit  différé  entièrement  de, 
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la  Nymphomanie.  Cependant  ,  il  eft 
quelquefois  le  principe  de  ce  défir 
effréné ,  lors  fur-tout  que  le  clitoris  eft 
couvert  d’une  matière  herpétique  , 
âcre  3  mordicante  ,  &  que  la  femme  a 
d’ailleurs  du  penchant  pour  Fa&e  vé¬ 
nérien.  Comme  ce  défit*  n’eft  caufé  ni 
par  l’acrimonie  de  la  femence  >  ni  par 
la  dépravation  de  la  volonté ,  mais  par 
Faffeétion  de  la  partie  ,  de  là  vient  que 
les  Médecins  ,  entr’autres  Sennert  9 
Font  regardé  comme  une  affe&ion 
différente. 

Son  traitement  eft  le  même  que 
celui  de  la  dartre. 

XV.  Tarantismus  ;  le  Taren- 
tifme  ,  le  Janon  ;  appelle  par 
Baglivi  9  il  Carnevaletto  délie 
Donne  y  Æflro  di  ballare . 

Le  tarentifme  eft  une  maladie  endé¬ 
mique  dans  la  Pouilîe  ,  dont  le  princi¬ 
pal  fymptome  eft  un  défir  infatiable  de 
danfer  ou  de  fauter.  Elle  a  pris  fon  nom 
d’une  araignée  appeilée  tarentule  , 
les  malades  font  appellés  tarantati,  pi¬ 
qués  de  la  tarentule  ,  parce  qu’on  eft 


Bizarreries.  Taremifme.  x6| 

dans  l’opinion  qu’elle  efl  caufée  par  la 
morfure  de  cet  in  le  61e.  Baglivi  eft  de 
ce  fentiment  ;  mais  le  fameux  Serao9 
Secrétaire  de  l’Académie  de  Naples  ,  ell 
d’nne  opinion  contraire. 

On  a  fait  à  Rome  diverfes  expérien¬ 
ces  fur  la  tarentule.  Sa  morfure  caufe 
de  la  douleur  ,  elle  fait  enfler  la  partie 
&c  la  rend  livide  5  &  peu  de  jours  après 
la  tumeur  fe  trouve  couverte  d’une 
croûte  noirâtre.  Ces  fymptomes  font 
accompagnés  d’afloupiffement ,  de  car- 
dialgie ,  ou  d’une  oppreflion  de  cœur  9 
&  enfuite  de  douleurs  dans  tous  les  ar¬ 
ticles  ;  mais  on  ne  s’efl:  jamais  apperçu 
que  ceux  qui  ont  été  mordus  danfent  9 
ou  ayent  envie  de  danfer.  Ils  guériiTent 
au  moyen  des  diaphoniques  ordi» 
naires. 

Aucun  Auteur  n’a  fait  mention  du 
tarentifme  avant  le  Quinzième  -flecle  9 
quoique  la  tarentule  ait  été  connue 
long- temps  auparavant.  U  y  en  a  quan¬ 
tité  en  Sicile  ,  à  Malthe ,  dans  l’Afrique 
ê£  dans  les  Provinces  méridionales  de 
la  Pouilie  ;  cependant ,  dit  M.  Serao ,  on 
n’y  connoît  point  le  tarentifme  ,  mais 
S,  Gorvais  prétend  le  contraire. 
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Les  habitans  de  îa  Pouille  vivent 
dans  un  climat  chaud  &c  fec  ;  ils  ont 
beaucoup  d’efprit,  rimagination  vive, 
iis  font  d5un  tempérament  mélancoli¬ 
que  ,  paffionnés  pour  la  iviuiique.  La 
plupart  de  ceux  qui  font  mordus  de  la 
tarentule ,  avouent  qu’ils  ne  fe  fou  vien¬ 
nent  point  d’avoir  été  mordus  par  cet 
infe&e.  Baglivi  efl  le  feul  qui  attribue 
cette  maladie  au  fcorpion  de  la  Pouille; 
tous  les  autres  l’attribuent  à  la  tarentu¬ 
le  ,  par  un  préjugé  généralement  reçu , 
de  même  que  les  Aftrologues  attribuent 
les  guerres  &  les  maladies  épidémiques 
à  l’influence  des  Aflres. 

I.  Tarantifmus  Apulus  ,  Baglivi ,  de 
tarantulâ ;  Tarentifme  de  îa  Pouille.  A. 

C’efl  une  maladie  endémique  dans 
la  Pouille ,  que  l’on  attribue  par  un  pré¬ 
jugé  vulgaire  à  la  morfure  de  la  taren¬ 
tule  ;  &  dont  le  principal  fymptome 
coniifle  dans  un  amour  exce&f  pour  la 
danfe  &:  îa  munque. 

Peut-être  cette  opinion  doit- elle  fon 
origine  au  fuccès  qu’ont  eu  les  inflru- 
mens  pour  difllper  raffoupifTementque 
caufe  la  morfure  de  îa  tarentule  ;  &  de 
Iàe$  venue  celle  011  l’on  efl  aujourd’hui 

que 
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que  la  Muûque  a  la  vertu  de  difïiper  le 
venin  de  cet  in  ferle  ,  au  moyen  des 
fueurs  dans  lefquelles  les  malades  tom¬ 
bent  en  danfant.  La  morfure  de  la  ta¬ 
rentule,  ni  la  piqûre  du  fcorpion  n’ont 
rien  de  commun  avec  cette  maladie  ;  la 
chaleur  feule  fuffit  pour  la  caufer ,  pour 
peu  que  les  hommes  foient  difpofés  à 
co  genre  de  folie. 

Le  tarentifme  eft  une  maladie  chro¬ 
nique  ,  accompagnée  de  paroxyûnes 
aigus,  qui  reviennent  tous  les  ans.  Elle 
commence  par  une  trifieffe  profonde  & 
un  amour  violent  pour  la  folitude.  Ceux 
qui  en  font  atteints  entrent  quelquefois 
on  fureur,  hurlent,  quittent  leurs  ha- 
;  bits,  fe  roulent  dans  la  boue  ,  ont  de 
l  l’averfion  pour  certaines  couleurs  ,  le 
noir  par  exemple  ,  &  en  aiment  d’au¬ 
tres.  Tous  fans  exception  n’entendent 
pas  plutôt  un  infiniment,  qu’ils  fortent 
de  leur  afibupiffement  &  de  la  triftefie 
dans  laquelle  ils  éîoient  plongés ,  &  fe 
mettent  à  danfer  &  à  fauter  pendant 
trois  jours ,  &  même  plus  ,  julqu’à  ce 
qu’ils  fuent  à  greffes  goutte s,tenant  dans 
leurs  mains  des  branches  d’arbres  qu’ils 
agitent  en  cadence,  La  mauvaife  mufi- 
Tome  VU ,  M 
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que  leur  déplaît ,  5c  la  moindre  diffo- 
nance  aigrit  leur  mal.  Lorfque  ce  fe~ 
cours  leur  manque ,  ils  tombent  dans  un 
carus  qui  les  emporte.  Leur  danfe  finie  , 
ils  fe  trouvent  guéris  jufqu’à  l’année 
lui  vante  ,  que  l’accès  les  reprend  dans 
le  même  temps ,  5c  fi  l’on  n’a  foin  d’en 
prévenir  les  fuites  en  recourant  encore 
à  la  Mulîque ,  ils  font  fujets  pendant 
toute  l’année  à  une  jaunifîe  accompa¬ 
gnée  d’anorexie,  d’une  fievre  lente, 
d’anxiétés  de  cœur ,  5c  de  quantité  d’au¬ 
tres  fymptomes. 

Baglivi  attribue  les  variétés  de  cette 
maladie  à  la  différence  des  infectes  qui 
l’occafionnent. 

A.  Le  tarentifme  caufé  par  la  taren¬ 
tule  blanche  ,  eft  le  moins  violent.  Sa 
morfure  eft  fuivie  d’une  douleur  de 
ventre  poignante ,  de  diarrhée ,  de  dé- 
mangeaifon. 

B.  Celui  que  caufe  la  tarentule  étoi¬ 
lée  eft  le  plus  mauvais  ;  il  eft  accompa¬ 
gné  d’une  douleur  plus  aiguë  ,  de  dé- 
mangeaifon ,  de  maux  de  tête  ,  de  ftu- 
peur  ,  de  pefanteur ,  d’un  frilTon  dans 
iout  le  corps. 

Ç,  Celui  de  la  tarentule  de  vigne  eft 
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:  le  pire  de  tous  \  il  eil  accompagné  des 
mêmes  fymptomes  que  celui  de  Fétoi» 
îée  ,  8c  de  plus  de  Fenflure  ôc  de  la  dou» 

1  leur  de  la  partie  ,  de  fpafmes,  de  Tueurs 
i  froides  9  d’aphonie ,  de  haufée ,  de  me- 
i  îéorifme  ,  8c  c. 

D.  T  aranti finus  a  fcorpïo  Àpulo ,  Ba- 
glivi  ;  Tarentifme  eaufé par  Le  Jcorpicn  de 
-ia  P  ouille  o 

Ceux  qui  ont  été  piqués  par  cet  in-' 
|  fecle ,  ne  veulent  point  porter  des  bran¬ 
ches  de  vigne ,  mais  fe  plaifent  à  ma» 

:  nier  des  épées  nues. 

E.  T arant  f nus  jîmulatus ,  Baglivi  ÿ 
cap.  y.  il  Carnevaletto  delle  donne .  Ta¬ 
rentifme  limule. 

La  morfure  de  la  tarentule  n’éft  pas 
îa  feule  qui  ôccafionne  cette  maladie» 
Baglivi  cap .  y .  obferve  qu’elle  efl  aufîï 
caufée  parla  chlorofe.  La  plupart  de  cel- 
'  ïe's ,  dit- il  5  qui  font  atteintes  de  cette 
i  maladie  ,  éprouvent  à  peu  près  les  mê- 
i  mes  fymptomes  que  ceux  qui  ont  été 
!  mordus  de  la  tarentule  ;  elles  fautent 
|  tous  les  ans  >  8c  fe  délivrent  par  ce 
moyen ,  ëc  de  la  chlorofe  8c  des  va**, 
peurs  auxquelles  elles  font  fujettes. 

Quoiqu’il  n’y  ait  point  de  tarent#* 

M  i; 
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les  à  Rome  ,  on  ne  laifTe  pas  d’y  trou* 
ver  des  femmes  hyflériques  ,  &C  fur- 
îout  des  Religieufcs  qui  feignent  devoir 
un  tarenîifme ,  foit  que  leur  mélancolie 
foit  oecafionnée  par  l’amour ,  la  perte 
de  leur  bien  ,  ou  par  tel  autre  motif  fem- 
blable.  Le  chagrin  les  jette  dans  la  mé¬ 
lancolie  èl  le  défefpoir,  ce  qui  les  porte 
à  courir  les  endroits  cil  l’on  danfe  ôc 
où  l’on  joue  des  initrumens.  Mais  les 
Muliciens  les  diftinguent  des  perfonnes 
qui  font  véritablement  atteintes  de  cette 
maladie  j  en  ce  que  celles-ci  ont  l’o¬ 
reille  extrêmement  délicate ,  &s’apper- 
çoivent  du  moindre  faux  ton  &  de  la 
plus  légère  difTonance  ,  ce  que  ne  font 
pas  les  premières.  Serao  prétendquele 
tarenîifme  caufé  par  la  chîorofe ,  la  mé¬ 
lancolie  ,  la  nymphomanie ,  $£C.  neû 
pas  moins  fiimilé  que  celui  qu’on  attri¬ 
bue  à  la  morfure  de  la  tarentule. 

x.  T arantifmus  emancafmuS  ;  Chorœa. 
S.Viti  de  Sennerî,  Lib .  i.  part.  2.  cap . 
/y.  non  point  de  Sydenham;  appellée 
par  Galien  Enthujîajmus  ;  Saltus  Valen¬ 
tini  ,  acfaltus  Viti  par  Fel.  Plater.  Hé¬ 
rodote  appelle  les  malades  enterafiiei. 

C’erf  une  fureur  de  dan  fer  que  Gui!» 


1 
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ferin  ,  Hiftor.  &  Vincent  de  Beauvais  , 
lib.  xG.  cap,  10 .  attribuent  à  un  châti¬ 
ment  du  Ciei.  Ces  deux  Auteurs  rap¬ 
portent  qu’en  1012,  feize  hommes  & 
trois  femmes  ayant  danfé  dans  un  cime¬ 
tière  ,  un  Prêtre  ht  contre  eux  des  im- 
1  précations  qui  produifirent  leur  effet» 
Felix  Piater  ,  in  ob fervat .  lib .  1.  attribue 
!  cette  maladie  à  une  caufe  phyfique  , 
&  rapporte  qu’une  femme  de  Bafle 
i  dan  fa  pendant  un  mois  fans  difconti- 
nuer  ;  &  que  lorfqifon  l’obligeoit  de 
:  s’affeoir  ,  elle  gefliculoiî ,  &  s’agitoit 
de  même  que  fi  elle  eût  danfé. 

Il  y  a  près  d’Ulm,  dans  le  cercle  de 
:  Suabe  un  Temple  dédié  à  S.  Vite ,  011 
fe  rendent  toutes  les  années  le  jour  de 
la  fête  du  Saint ,  qui  eft  au  mois  de  Mai , 
j|  une  infinité  de  femmes  des  environs  ? 
i  lesquelles  danfent  jour  &  nuit  comme 
des  infenfées ,  jüfqu’à  ce  qu’elles  tom¬ 
bent  dans  une  efpece  d’extafe  qui  leur 
fait  croire  qu’elles  font  guéries  pour  un 
an  des  maladies  dont  elles  font  attein¬ 
tes  ;  finon  elles  refientent  des  inquié¬ 
tudes  9  des  douleurs  tenfives  dans  les 
membres  ,  des  laffitudes  fpontanées, 
des  maux  de  tête  9  qui  ne  ceflent  que 
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l’année  fuivante  ,  qu’elles  entendent  la 
Mufique  que  Fon  fait  dans  ce' Temple 
pour  leur  fouîagement.  Ce  fait  eft  at- 
îefié  par  Grégoire  Horftius ,  obferv.  Lib, 
2,  lequel  en  a  été  témoin.  On  peut 
mettre  au  même  rangla  coutume  qu’ont 
les  filles  des  Cevenes  d’aller  tous  les, 
ans  le  jour- dé  la  fête  de  la  Vierge  à  une 
Eglife  éloignée  d’une  ou  de  deux  lieues 
de  leur  demeure  ,  en  compagnie  d’une 
troupe  d’amies  ,  &  en  danfant  au  fon 
des  inftrumens.  Quelques-unes  ont 
tant  de  dévotion  pour  ce  pèlerinage , 
qu’elles  tombent  malades  lorfqu’etles 
ne  peuvent  s’y  rendre.  Je  me  fuis  trouvé 
à  ces  fêtes,  &  j’en  parle  par  expé¬ 
rience, 

La  maladie  que  Nicolas  Tulpiüs  (  obf, } 
lib.  /.)  a  obfervée  près  de  Courtray 
en  Flandre  ,  étoit  un  peu  plus  férieufe. 
Un  mendiant  ne  faifoit  que  courir  jour 
6c  nuit  par  les  champs  avec  tant  de 
précipitation ,  qu’il  étoit  tout  en  fueur, 
6c  ne  fe  repofoit  que  lorfque  le  fom* 
meil  Fy  forçoit  (  *  ), 

(  *  )  Le  Tradu&eur  de  cet  ouvrage  a  vu  à  Orgon; 
en  Provence  ,  un  jeune  homme  âgé  d’environ  vingt- 
cinq  ans,  qui  couroit  jour  &  nuit  les  grands  che- 


Bizarreries.  Tarenrifmei  27 1 

On  peut  mettre  de  ce  nombre  Pin- 
quiétude  &£  la  fureur  de  marcher  &  de 
fauter  que  Willis  a  cbfervée  dans  des 
hommes  &  des  femmes  ,  lefquels  n’a- 
voient  d’autre  but  que  de  prévenir  les 
maladies  &  les  fyncopes  auxquelles 
ils  étoient  fujeîs  lorfqu’ils  difconti- 
nuoient  cet  exercice.  Willis  ,  de  mor* 
bis  convuljivis  ?  cap.  y.  voyez  ce  que 
je  dis  ci-deffous  de  la  folie  accompa¬ 
gnée  de  danfe. 

3 .  T  aranti f mus  mufomania . 

Cette  maladie  confiée  dans  une  paf- 
1  fion  violente  pour  la  mufique ,  &;  telle 
j  que  ceux  qui  ne  peuvent  la  fatisfaire, 
tombent  dans  la  trifteffe ,  la  langueur 
1  la  phrénéfie ,  &  ne  recouvrent  la  fanté 
qu’après  qu’on  a  contenté  leur  envie. 
<1  Lorfque  cette  paffion  altéré  la  fanté  „ 
i  on  l’appelle  mujomanie .  Tous  les  hom- 

I  mes  paroiffent  être  nés  avec  un  pen- 

' 

1  mins  ,  fans  prendre  aucun  relâche.  11  étoit  privé  de 
l’ufage  de  la  parole,  &  ne  prononçoit  d’autres  mots 
que  ceux  de  mon  Dieu,  il  alloit  à  chaque  inftant 
faire  la  révérence  à  un  Crucifix  placé  fur  le  grand 
i  chemin  ,  laquelle  cerfiftoit  en  trois  gambades.  11 
avoit  de  plus  une  fi  grande  horreur  pour  l’argent  a 
I  que  lorsqu’on  lui  en  donnoit ,  il  le  jetoit  avec  mé~ 
i  pris  ,  &  en  glouffant  comme  un  coq-d’inde. 

M  iv 
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chant  pour  la  Mufique  ,  témoin  l’effet 
qu’elle  produit  fur  les  enfans  au  ber¬ 
ceau  ,  lefquels  s’endorment  &  ceflênî 
de  crier  ,  du  moment  qu’ils  entendent 
chanter  leurs  nourrices.  Bonet  prétend 
que  plufieurs  perfonnes  ont  été  guéries 
de  la  goutte  par  le  moyen  de  la  muii- 
que  ;  tk.  fi  l’on  en  croit  Athénée  ,  Chry- 
jippe  ,  Default  &  quantité  d’autres  Au¬ 
teurs  ,  elle  n’a  pas  moins  d’efficacité 
pour  la  guérifon  de  la  feiatique  ,  de  l9é* 
pilepfie,  de  la  phthifie.  On  peut  voir 
là-deffus  la  favante  differtation  de  Louis 
Roger ,  Médecin  de  Montpellier  de  vi  foui 
&  muficcs  jatricâ ,  publiée  én  1758.  J’ai 
traité  dernièrement  un  jeune  homme 
d’une  fievre  rémittente ,  qui  lui  caufoit 
tous  les  foirs  un  mal  de  tête  violent 
qu’on  ne  pouvoiî  calmer  qu’avec  le  fou 
du  tambour,  fi  bien  que  fesamis  étoient 
obligés  pour  le  contenter  de  battre  de 
la  caiffe  dans  fa  chambre  ;  Sc  ce  bruit 
qui  étourdiffioit  tout  le  monde  ,  lui  pro- 
curoit  un  foulagement  merveilleux , 
quoiqu’il  n’aimât  point  naturellement 
la  mufique  lorfqu’il  fe  portoit  bien.  On 
peut  mettre  au  même  rang  cette  folie 
épidémique  5  mais  paffagere  ,  dont  les 


/ 
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îiabitans  àé  Abdere  furent  atteints  en 
voyant  repréfenter  Y  Androniaque  d’ Eu¬ 
ripide.  Lucien  qui  nous  a  confer vé  cette 
hifloire  ,  rapporte  que  tous  ceux  qui 
avoient  affidé  à  la  repréfentaion  de 
cette  pièce  ,  fort  irent  du  théâtre  com¬ 
me  des  infenfés  ,  récitant  les  vers  qu’ils 
avoient  entendus  à  haute  voix ,  &  imi¬ 
tant  les  gefles  de  Perfée.  Si  l’on  jouolt 
aujourd’hui  nos  Opéra  à  découvert  ? 
comme  les  pièces  dans  les  Anciens ,  je 
ne  doute  point  qu’ils  ne  produifiilent 
fur  les  fpectateurs  le  même  effet  que 
la  Tragédie  d’ Euripide .  Les  fous  ne 
font  pas  rares  chez  nous ,  témoin  ce 
qui  fe  paffie  tous  les  ans  dans  le  temps 
du  carnaval  ,  à  Tarafcon  ,  à  Aix  aux 
jours  des  fêtes  les  plus  folennelies. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  L'A¬ 
cademie  des  Sciences  pour  L  année  ijoj  ^ 
pag.  y.  une  observation  fur  la  mufo- 
marue  _  qui  mérite  d’avoir  place  ici 
pour  fa  fingularité.  Un  Muficien  qui 
avoit  une  devre  tierce ,  tomba  le  lep- 
tieme  jour  dans  un  délire  compliqué 
d’infomnie,  pendant  lequel  il  ne  faifoit 
que  pleurer  6c  crier  du  matin  iu (qu’au 
foir  j  fou  imagination  ne  lui  offroit  que 
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des  images  effrayantes  qui  le  tendent  • 
dans  une  agitation  continuelle.  Le  dé¬ 
lire  s’étant  calmé  le  dixième  jour ,  il  de¬ 
manda  avec  inftance  qu’on  donnât  un. 
concert  dans  fa  chambre.  Ses  amis  fe 
rendirent  chez  lui  avec  leurs  inflru- 
mens;  le  premier  coup  d’archet  ranima 
le  malade ,  il  pleura  de  joie  ,  &  ne  fen» 
tit  aucune  fievre  pendant  tout  le  temps 
que  dura  le  concert;  mais  il  ne  fut  pas, 
plutôt  fini,  qu’il  retomba  dans  fa  pre-~ 
miere  langueur  ;  de  forte  qu’on  fut  obli-, 
gé  de  recourir  de  nouveau  à  la  mufi- 
que ,  &  elle  produifit  le  même  effet. 
Les  Muficiens  s’étant  retirés  ,  il  pria  fa^ 
garde  de  lui  chanter  un  air,  &  quoi¬ 
que  fa  voix  ne  fût  pas  des  plus  mélo» 
dieufes ,  elle  ne  îaiffa  pas  que  de  le  fou-; 
lager.  En  un  mot  ,  il  guérit  au  bout  de 
dix  jours,  à  l’aide  des  concerts  qu’om 
eut  foin  de  lui  donner  à  différentes  re-. 
pri  fes. 

Voici  une  autre  obfervatlon  qui  a 
été  faite  à  Aîais ,  &  qui  a  été  inférée, 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des. 
Sciences,  pour  l’année  1708.  Un  Mai*, 
îre  de  danfe  boffu,  nommé  Maffon , 
fut  attaqué  d’une  maladie  aiguë;  accpm^ 
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pa'gnée  de  délire  :  M.  de  Mandajors,  de 
l’Académie  des  Infcriptions  de  Nîmes  , 
qui  avoit  lu  Phiftoire  précédente ,  em¬ 
ploya  le  même  remede  pour  le  guérir. 
Tous  les  afMans  furent  furpris  que 
Pon  fît  venir  un  violon  dans  la  cham¬ 
bre  d’un  phrénétique ,  pour  achever 
de  lui  caffer  la  tête ,  &  fe  moquèrent 
du  Médecin  qui  avoir  propofé  un  re¬ 
mede  aufîi  abfurde.  Mais  quelle  fut  leur 
furprife,  îorfqu’ils  s’apperçurent  que 
le  malade  reprenoiî  fa  première  tran¬ 
quillité  !  il  s’alfrt  fur  fon  lit  ,  accompa¬ 
gna  des  bras  &c  de  la  tête  Pair  qu’on 
lui  jouoil;  &  au  bout  d’un  quart  d’heure 
que  dura  ce  concert,  il  s’endormit  pai- 
fiblement,  fua  5  &  fe  trouva  guéri  à  fou  » 
réveil. 

T arantif mus  Tingitanus  ;  le  Janon. 

Saint -  Gervais  rapporte  dans  fes  Mi* 
moires  hifioriques ,  que  les  habitans  de 
Tunis  font  fujets  à  un  îarentifme  fpon- 
tané;  je  veux  dire,  qui  n’ed  occahonné 
parlamorfure  d’aucun  i nfefte.  Il  affeéïe 
fur-tout  les  femmes  ,  &  les  oblige  à  ? 
danfer  &  à  fauter  à  toute  outrance  :  on  < 
l’appelle  le  janon .  L’Auteur  prétend! 
que  ces  mouvemens  font  convuUifs;, 

M-Vj; 
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mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  ne 
different  en  rien  de  ceux  des  person¬ 
nes  qui  ont  été  mordues  de  la  taren¬ 
tule. 

Les  habitans  de  Don^ere ,  dans  le 
Dauphiné  ,  guériffent  aujourd’hui  le 
charbon  comme  on  le  guériffoit  autre¬ 
fois  à  Roquecourbe ,  près  de  Cadres.  Ils 
incifent  la  tumeur,  mettent  de  dus  du 
fel ,  du  poivre  6c  du  vinaigre ,  6c  pre¬ 
nant  le  malade  par  la  main,  ils  le  font 
danfer  pendant  deux  jours  au  bruit  des 

grelots  6c  des  fonnettes. 

, .  r  ,  ...  .  •  t  <" 

XVI.  Hydrophobia  ;  Hydro¬ 
phobie,  Rage . 

C’efl  une  maladie  dont  le  principal 
fymptome  eü  une  averdon  extraordi¬ 
naire  pour  l’eau ,  6z  pour  telle  autre 
boiffon  que  ce  puiffe  être. 

La  rage ,  appeilée  en  Grec  fyjja ,  eü 
une  maladie  familière  aux  loups  6c 
aux  chiens  ,  don»  le  principal  fympîo- 
me  condde  dans  un  déiir  effréné  de  fe 
nuire  à  eux -mêmes  6c  aux  autres.  Les 
loups  enragés  ,  par  exemple  ,  mordent 
îows  ceux  qu’ils  rencontrent ,  mais  ils 
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ne  font  pas  pour  cela  hydrophobes  ; 
car  il  confie  par  plufieurs  obfervations 
faites  dans  la  Provence ,  que  des  loups 
(k  des  chiens  enragés  ont  bu,  ont  man¬ 
gé,  &c  trayerfé  le  fleuve  à  la  nage; 
d’où  il  fuit  que  ces  animaux ,  iorfq  u’iis 
font  enragés  ,  n’ont  d’averfion  ni  pour 
le  manger  ni  pour  la  boiffon  ;  au  lieu 
que  le  principal  fymptome  ,  dont  fe 
plaint  un  homme  mordu  par  un  chien 
ou  par  un  loup  enragé,  efl  une  aver- 
fiûn  finguliere  pour  l’eau,  pour  l’air 
pour  la  lumière  ,  à  laquelle  fe  joint 
très- rarement  le  défir  de  boire;  on 
pourroit  établir  plufieurs  efpeces  de 
rage ,  telles  que  la  rage  canine ,  qui  fe 
communique  par  la  morfure  ,  éc  qui 
n’efl  dans  l’homme  qu’un  accident  de 
l’hydrophobie  ;  la  rage  maniaque ,  la  rage 
démonomaniaque ,  qui  ne  font  que  des 
fymptomes  accidentels  de  la  manie  ou 
de  la  démonomanie ,  fans  conflituer  un 
genre  de  maladie  qui  en  foit  différent. 

I.  Hydrophobia  vulgaris ,  Rabies  de 
Boerhaave  ;  Aèrophobia  ,  Pantophobia  , 
de  Cœlius  Aurelianus.  Hydrophobie  or¬ 
dinaire.  Les  malades  font  appelles  hydro- 
phobi ,  pheugydri ,  aquifugœ ,  rabioji ,  &c. 
Hydrophobes  ,  enragés. 
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Cette  maladie  cruelle  ,  dont  il  n*eft 
fait  aucune  mention  dans  les  Auteurs 
Grecs,  &  qui  eft  rarement  fpontanée 
dans  les  fieyres ,  eft  fouvent  caufée  par 
1a.  morfure  d’un  animal  enragé;  fon 
accès  eft  unique  ,  mais  court ,  6c  pour 
l’ordinaire  funefte;  mais  fon  venin  eft 
environ  quarante  jours  à  fe  dévelop- 
per.  Elle  eft  contagieufe  ,  6c  fe  com¬ 
munique  par  la  morfure  ,  Pattouche- 
ment ,  les  baifers  d’un  animal  qui  a  été 
mordu,  comme  un  chien  ,  un  chat ,  un 
loup  ,  ou  par  la  communication  que 
Fon  a  avec  une  perfonne  qui  a  une 
rage  fpontanée. 

J’ai  donné  fort  au  long  Phiftoire  de 
cette  maladie  ,  dans  une  Dijjertation 
qui  a  remporté  en  1748  le  prix  à  Tou- 
loufe ,  ce  qui  fait  que  je  me  bornerai 
aux  chefs  les  plus  intéreffans. 

Le  venin  hydrophobique  eft  com» 
pofé  de  deux  différentes  matières  ;Pune 
£xe,muqueufe,&  l’autre  volatile. L’une. 
6c  l’autre  fe  préparent  6c  s’amaffent 
dans  les  glandes  fébacées  de  la  gorge 
&c  de  Pœfophage.  Soit  que  le  venia 
affe&e  immédiatement  la  faîive ,  com-, 
me  dans  le  cas  du  célébré  Batte,  qui 
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baifa  une  petite  chienne  enragée  avant 
que  de  l’envoyer  noyer  >  ou.  comme  il 
arrive  à  ceux  qui  font  mordus  au  vnage 
par  un  loup;  foit  qu’il  s’infinue  dans 
d’autres  parties  par  la  morfure  ou  le 
léchement  de  l’animal,  lors  fur-tout 
qu’on  ne  peut  entièrement  emporter 
la  falive  &  la  mucofité  des  dents  ;  com¬ 
me  dans  le  cas  où  l’on  eil  mordu  par 
un  chien  à  travers  des  bas  &  des  ha¬ 
bits  de  laine  forts  &  épais  ,  la  falive  in¬ 
troduit  dans  la  plaie  un  venin  ordinai¬ 
rement  épais ,  qui  fermente  ,  s’exhale- 
&  s’atténue  pendant  un  mois  &  plus;, 
la  plaie  fe  cicatrife ,  &  le  malade  n’a 
aucun  refienîiment  de  fa  morfure  ,  à, 
l’exception  de  celui  que  la  crainte  peut 
lui  caufer.  Lors  au  contraire  que  le 
venin  infe&e  immédiatement  la  falive  ^ 
il  fe  développe  en  peu  de  jours  ;  com? 
me  il  arrive  à  ceux  qui  ont  été  mordus 
au  vifage ,  ce  qui  vient  de  ce  que  les 
larmes  &  la  falive  paiïent  aulli  tôt  dans 
Pœfophage.  Lorfqu’on  eft  mordu  dans 
des  endroits  qui  font  éloignés  de  ce 
dernier, le  venin  eft  des  mois,  mêr 
me  des  années  entières  à  fe  dévelopr 
per,  pour  lors  la  t  plaie  qui  étoit 
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guérie  ,  devient  douleurs  uie  ,  rouge  , 
enflammée ,  on  fent  une  chaleur  brû¬ 
lante  dans  les  parties  que  l’animal  a 
mordues  ou  léchées  ;  le  malade  fe  rap¬ 
pelle  fon  accident ,  ce  qui  contribue  à 
hâter  le  développement  du  venin;  il 
devient  chagrin ,  mélancolique ,  &  ne 
veut  plus  boire  ni  manger.  Soit  que  la 
crainte  s’empare  de  fon  efprit  ou  non, 
il  lui  furvient  une  efpece  d’efquinan- 
cie  qui  l’empêche  de  boire ,  quelque 
envie  qu’il  en  ait  ;  fa  falive  même  lui  fait 
horreur,  il  prend  en  averfion  tous 
les  liquides  qu’on  lui  préfente  ou  qu’il 
voit ,  fans  en  favoir  la  raifon  ;  jufqu’à 
ce  moment  on  n’apperçoit  aucune  al¬ 
tération  dans  fon  pouls  ni  dans  fes  for¬ 
ces.  Lorfqu’il  efh  d’un  naturel  doux , 
qu’il  a  reçu  une  éducation  honnête, 
oc  fur-tout  s’il  efl  encore  enfant,  il 
refufe  tranquillement  la  boilion  qu’on 
lui  préiente ,  il  a  de  la  peine  à  avaler; 
mais  il  ne  fait  du  mal  à  perfonne.  Lors 
au  contraire  qu’il  efl  mal  élevé  &  d’un 

4. 

naturel  féroce,  il  éprouve  les  lympîo» 
mes  les  plus  cruels ,  lors  fur-tout  qu’il 
craint  la  mort,  &  qu’il  eil  inftruit  du 
fort  de  ceux  qui  font  atteints  de  la 
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rage  ;  il  cherche  à  mordre  tout  le  mon¬ 
de  ,  il  regarde  ceux  qui  l’entourent 
comme  autant  d’ennemis  qui  veulent 
le  forcer  à  boire ,  il  frémit  au  feul  nom 
d’eau  &  de  cruche ,  il  jette  la  faîive 
le  plus  loin  qu’il  peut  ;  le  moindre 
fouMe  d’air  ,  le  moindre  vent  le  fait 
trembler.  Les  perfonnes  enragées  ont 
rarement  la  hevre  le  délire  ,  la  plu¬ 
part  prient  Dieu  avec  beaucoup  de  dé¬ 
votion  ,  conjurent  leurs  amis  de  s’é¬ 
loigner,  de  les  lier,  de  fe  garantir  de 
leur  morfure  &  de  leur  faüve  ;  &  meu¬ 
rent  au  bout  d’un  ou  deux  jours  dans 
des  mou  vemens  convulfifs  ,  hors 
d’eux- mêmes. 

Peu  de  temps  après  qu’ils  font  morts, 
leurs  cadavres  rendent  une  odeur  hor¬ 
rible,  leur  ventre  s’enfle ,  leur  eïlomac 
fe  remplit  d’une  humeur  ichoreufe  ver¬ 
dâtre  ,  Pœfophage  eîl  couvert  cle  ta¬ 
ches  rouges  noirâtres  ,  les  veines  font 
prefque  vu  ides ,  les  vifeeres  fecs  &C 
arides ,  ce  qui  vient  de  ce  que  le  ma¬ 
lade  a  été  deux  ou  trois  jours  fans 
boire.  On  n’a  point  d’exemple  que  la 
chair  des  animaux  qui  font  morts  de 
la  rage  ,  fi  l’on  en  excepte  l’œiophage  , 
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ait  caufé  cette  maladie  à  ceux  qui  enfc 
ont  mangé.  Leur  foie ,  au  contraire  9 
pa(Te  pour  un  antidote  contre  cette 
maladie  ,  ce  qui  prouveroit  que  le  ve¬ 
nin  a  fon  (iege  dans  l’œfophage  même» 

On  n’aura  pas  de  peine  à  expliquer 
ces  phénomènes ,  û  l’on  fuppoie  dans 
cette  partie  une  humeur  de  même  na¬ 
ture  que  la  chaux  vive ,  laquelle  fe  mê¬ 
lant  avec  la  falive  &  l’eau,  fermente  9 
fe  développe  &  acquiert  une  qualité 
caufîique;  on  comprendra  facilement 
qu’elle  doit  occalionner  une  difpha- 
gie  cruelle,  des  naufées  ,  des  déman» 
geaifons  dans  les  gencives  ,  une  expui- 
tion  fréquente  ,  &c. 

Le  mercure  fe  mêlant  avec  la  mu- 
cofité  de  l’œfophage ,  ôc  facilitant  fon 
excrétion ,  doit  par  une  fuite  néceifaire 
empêcher  l’élaboration  du  venin  dans 
f es  glandes  ,  prévenir  fon  développe¬ 
ment ,  l’évacuer ,  &  peut-être  même 
le  concentrer  ,  de  même  qu’il  corrige 
Si  concentre  l’acide  marin  du  fublimé 
corrofif  dans  l’aquiîa  alba  ,  ou  le  mer~ 
cure  doux. 

Il  confte  par  vingt  années  d’obferva- 
llons  9  que  les  friâions  mercurielles  % 
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îorfqu’on  les  emploie  à  temps  ,  &c 
qu’elles  font  bien  ménagées  5  font  le 
meilleur  préfervatif  qu’on  puiffe  em¬ 
ployer  contre  la  rage.  Default  Méde¬ 
cin  à  Bourdeaux,  Darluc  Médecin  à 
Fréjus  ,  le  Pere  Du  Ckoifel  Jéfuite  % 
en  ont  éprouvé  l’effet.  Ce  dernier  a 
guéri  à  Ponîichery  deux  cents  perfon- 
nes  de  la  rage ,  j’en  ai  moi-même  guéri 
pîufieurs  dans  l’efpace  de  quatorze  ans* 
au  lieu  qu’avant  cette  découverte  on 
ne  fait  perfonne  oui  en  ait  échappé. 

Parmi  les  différentes  préparations 
mercurielles ,  telles  que  le  turbith ,  le 
cinabre  &c.  je  n’en  fâche  point  de 
meilleure  que  l’onguent  Napolitain  y 
dont  il  faut  prendre  une  drachme , 
oindre  au  plutôt  la  plaie  &l  les  parties 
voifines.  Lorfque  le  temps  preffe  ,  on 
peut  en  employer  demi-once  la  pre¬ 
mière  fois,  &  réitérer  l’onélion  tous 
les  jours  lorfque  le  malade  fortdu  bain, 
en  fe  bornant  à  une  ou  deux  drachmes, 
Sc  cela  durant  quinze  à  vingt  jours,  juf- 
qu’à  ce  que  le  malade  falive  plus  qu’à 
Pordinaire.  Cela  fuffit  pout  prévenir 
cette  maladie,  bien  entendu  qu’on  ob- 
ferve  les  précautions  convenables  * 
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qu'on  y  joigne  une  die  te  humectante 
&  rafraîchiflànte ,  &  qu'on  garantiffe 
le  malade  du  froid.  On  peut  voir  îà- 
deifus  les  comment,  de  V ■ 'in  Swïeten , 
fur  les  Aphorifmes  de  Boerhaave. 

Le  nrufc  à  la  dofe  de  1 6  grains, 
feul ,  ou  mêlé  avec  24  grains  de  cina¬ 
bre  dans  l'eau-de-vie  ,  produit  un  très- 
bon  effet  dans  l’accès  de  Fhydrophobie, 
il  procure  le  fommeil  &  la  fueur.  Les 
Hongrois  confeillent  d’en  avaler  un 
fcrupule  ,  pour  exciter  le  pifïement  de 
fan  g  qu’ils  difent  être  très-falu  taire  dans 
cette  maladie.  Le  confeil  que  donne 
Heijier  de  fucer  la  plaie  récente  ,  n’eft 
pas  meilleur.  Le  fcarabée  du  mois  de  Mal 
ejt  le  méloé profcarabée  de  Linnæus. 

2.  Hydrophobia  fpontanea  ;  Hydro¬ 
phobie  fpontanée. 

C’efI  celle  qui  naît  indépendam¬ 
ment  d’aucune  contagion  ,  principale¬ 
ment  dans  l’efpece  d’hémitritée  dont 
parle  Hippocrate  ,  appellant  phrénéti- 
ques  ceux  qui  en  font  attaqués;  on  n’a 
jufqu’à  prélent  que  très-peu  d’hifloires 
de  cette  maladie  ;  Voyez  le  Journal  de. 
Med .  de  Vandermonâè. 

VI IL  Brogiani  penfe  que  cette  ef- 
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pece  d'hydrophobie  efl  le  lycanche  des 
Grecs  ;  elle  a  quelquefois  lieu  ,  fans 
avoir  été  précédée  par  aucune  autre 
maladie,  comme  nous  l’avons  obfervé 
deux  fois  à  Montpellier;  d’autres  fois , 
au  rapport  de  Dulaurent ,  elle  efl  occa- 
fionnée  par  la  chaleur  d’un  voyage  , 
ou,  fuivant  le  Journ.  de  Med.  Fév. 
par  une  violente  commotion  du  cer¬ 
veau.  Les  ejfciis  dr Edimbourg  font  men¬ 
tion  d’une  hydrophobie  caufée  par 
une  inflammation  du  cerveau  à  la  fuite 
d’un  coup  reçu  à  la  tête.  Kochlerus  cité 
par  Morgagni  parle  suffi  d’une  pareille 
maladie  occaiionnée  par  l’eau  froide, 
bue  dans  le  tems  que  le  corps  étoiî  dans 
une  chaleur  extrême  ;  PIÜ.  Vanddlinsz 
obfervé  deux  fois,  dans  fon  efcîave, 
une  hydrophobie  paiTagere  fur  venue 
dans  l’accès  de  l’épiîepfie ,  &  Malpighi 
attelle  qu’une  femme  devint  hydro¬ 
phobe  pour  avoir  été  mordue  par  fa 
hile  ,  dans  le  temps  que  celle-ci  était 
dans  l’accès  épileptique.  Salmuth ,  cent, 
z.  obf.Sz,  &  le  P.  Boreili,  cent.  j.  obfi 
38.  parlent  d’une  hydrophobie  furve- 
nue  dans  la  hevre  maligne.  Les  Aides 
de  V Acad,  des  Cur .  de  la  nat,  tom.  z* 
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obf.  20J.  font  auili  mention  d’une  hy¬ 
drophobie  paffagere  qui  furvint  dans 
une  efquinancie,  &  dans  une  rougeole  ; 
cette  maladie  a  eu  lieu  auili  dans  une 
péripneumonie  ,  Journ.  encyclopédique, 
tom.  ip.  6c  dans  la  maladie  appellée 
gajlritis ,  inflammation  d’eiloinac.  EJfais 
F  Edimbourg ,  tom.  i. 

Il  fuit  de  ce  qui  précédé  ,  que  i’hy- 
drophobie  fpontanëe  e$  ou  primitive  \ 
ou  lymptomaîique  6c  deutéropatique , 
comme  l’on  dit  vulgairement.  Il  y  a 
quelques  obfarvations  qui  prouvent 
que  l’hydrophobie  fpontanëe  ei!  très- 
dangereufe  ;  on  a  cependant  guéri,  par 
des  faignées  copieufes ,  celle  qui  fur- 
vient  à  l’inflammation  de  l’eüomac  ; 
Mead  fait  mention  d’une  hydrophobie 
fpontanëe  6c  périodique  dont  le  ma¬ 
lade  mourut.  Celle  qui  accompage 
l’angine  &c  le  paroxyfme  de  Fépi- 
lepfie  ,  paroît  exempte  de  danger  9 
4e  même  que  toutes  celles  qui  font 
paffageres  6c  fymptomatiques.  Ce  ne 
fera  que  par  des  expériences  réitérées 
qu’on  parviendra  à  connoître  le  trai¬ 
tement  qui  convient  à  ces  fortes  d’hy¬ 
drophobies  0  peuvent- elles  fe  commu- 
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niquer  par  la  morfure  ?  c’eft  ce  qu’on 
peut  croire  d’après  deux  obfervationsa 
Un  homme  connu  fous  le  nom  de  Mat - 
thieu  fat  mordu  aux  levres ,  au  cou  de 
à  la  poitrine  par  un  canard  qu’il  aga- 
çoit  au  moment  ou  cet  animal  était 
îranfporté  d’amour.  Les  parties  mor¬ 
dues  s’enflammèrent  6c  tombèrent 
promptement  en  gangrené  dont  Mat* 
thieu  mourut  ;  il  fuit  de  là  que  les  mor- 
fures  des  animaux  tranfportés  de  fu¬ 
reur  ,  font ,  pour  ainfi  dire  ,  vent- 
meules. 

Si  on  examine  tout  ce  que  les  Mo¬ 
dernes  ont  écrit  fur  la  cure  de  P  hy¬ 
drophobie  ,  on  ne  conviendra  pas 
avec  Nagent  6c  h  Camus  ,  qu’il  faille 
s’abdenir ,  dans  le  traitement  de  cette 
maladie  ,  des  fri&ions  mercurielles  fi 
jugement  célébrés  par  la  guérifon  d’un 
grand  nombre  d’hydrophobes.  L’ex- 

1er  les  pra¬ 
xis  de  440 
s  animaux 
le  moyen 
des  fri&ions  mercurielles  ,  à  Phydro- 
phobie  &  à  la  mort ,  qu’ils  n’auroient 
furement  pas  évitées  avant  Pan  1747» 


perience  ,  qui  doit  feule  gui< 
ticiens  ,  nous  a  appris  que  p 
perfonnes  mordues  par  de 
enragés  ,  ont  échappé  par 
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îa  méthode  de  Vîll.  De  Sault  Médecin 
de  Bourdeaux  n’ayant  paru  que  depuis 
lors,  &  s’étant  enfuite  plus  répandue 
par  notre  differtation  fur  Phydro pho¬ 
bie  couronnée  par  P  Académie  de  Tou- 
îûtife.  Nous  n’avons  qu’un  feui  exem¬ 
ple  d’hydrophobie  guérie  ,  dans  une 
femme,  par  Pufage  des  anti-fpafmodi- 
ques  ;  &  fi  cet  exemple  ne  prouve  pas 
en  faveur  des  fricfions  mercurielles ,  on 
peut  dire  au  moins  ,  qu’il  ed  suffi  fa¬ 
vorable  au  mercure  qu’aux  anti  fpaf- 
modiques ,  vu  qu’on  ht  prendre  à  cette 
femme  du  cinabre  à  plufieurs  repa¬ 
ies.  Cette  guérifon  ed  d’autant  plus 
admirable  ,  que  cette  femme  étoit 
réellement  hydrophobe  ,  îorfqu’on 
commença  à  la  traiter.  Outre  Y  IB.  De* 
S ault  &  le  P.  Du  Choifel  J éfuite  ,  qui 
citent  chacun  deux  exemples  d’hydro¬ 
phobies  parfaitement  guéries  ,  Journ . 
de  Mêd.  Août  iyCC^  MM.  D urine  &£ 
Cavalier  Médecins  Provençaux  ,  ont 
vu  quelques  hydrophobies  bien  carac- 
térifées  par  l’horreur  de  Peau,  parles 
fpafmes  &  îa  fureur ,  difparoître  entiè¬ 
rement  par  Pufage  des  fri£Hons  mer¬ 
curielles.  UIll.  Hoirie  Chirurgien  de 

Dijon  , 
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Dijon  ,  a  auffi  traité  ,  fuivant  cette 
méthode  ,  quatre  hydrophobes  qu’il 
-délivra  à  la  vérité  de  fhydrophobie  , 
mais  qui  moururent  cependant  quel¬ 
que  temps  après. 

La  vraie  méthode  curative  de  fhy- 
drophobie  ,  confide  à  adminidrer  le 
mercure  au  malade  ,  aufü-îôî  après  qu’il 
a  été  mordu  par  quelqu’animaî  enragé  ; 
fi  la  morfure  affecle  le  vifage  ou  la 
tête  ,  il  faut  lui  continuer  ce  remede 
pendant  1  ^  jours  au  moins  ,  avant 
qu’il  fe  foit  écoulé  un  mois  depuis  le 
moment  de  la  morfure  ;  fi  celle-ci  n  ’af- 
fede  que  les  extrémités  ,  le  malade 
doit  faire  ufage  du  mercure  pendant 
i  un  mois  entier  ;  en  effet  l’expérience 
nous  apprend  que  fhydrophobie  fu re¬ 
vient  beaucoup  plus  tôt ,  lorfque  le  vi¬ 
fage  ou  la  tête  ont  été  mordus  ,  que 
quand  la  morfure  n’affede  que  les  mains 
ou  les  pieds.  U  HL  Darluc  obferve  que 
le  terme  de  fhydrophobie  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  eft  ordinairement  d’un  mois, 
ji  au  lieu  que  dans  le  fécond,  il  s’étend 
fouvent  à  trois  mois  &  plus.  Audi  re- 
ji  marquons- nous  ,  que  ceux  qui  dans 
le  premier  cas  ont  paffé  1 5  jours  fans 
Tome  VII%  N 
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recevoir  aucune  friclion  mercurielle , 
ou  qui  n’en  ont  pas  fubi  un  aifez  grand 
nombre  ,  font  en  très-grand  danger; 
&  fi  nous  voulons  alors  compenfer  le 
peu  de  temps  qui  refie  par  des  dofes 
de  mercure  plus  fortes  &  plus  fouvent 
réitérées ,  il  efl  à  craindre  ,  qu’en  met¬ 
tant  le  malade  à  l’abri  de  Thydropho- 
bie ,  on  ne  lui  excite  une  fievre  accom¬ 
pagnée  de  fueur ,  de  fpafmes  ,  de  fali- 
vation ,  d’inflammation  des  vifceres  &C 
de  la  tête  ,  &  qu’il  meure  enfuite  tran¬ 
quillement,  c’efl-à-dire,  fans  êtrefaifi 
de  rage  ni  d’horreur  de  l’eau  ;  c’efl  ce 
qui  efl  arrivé  fix  fois  tant  en  Provence 
qu’en  Bourgogne.  Quoique  cette  mé¬ 
thode  foit  peu  fûre  ,  il  efl  cependant 
nécefFaire  d’y  recourir ,  comme  à  Tu¬ 
nique  refTource  qui  nous  refie,  lorfque 
le  malade  implore  trop  tard  le  fecours 
de  la  Médecine  ;  c’efl  en  fuivant  cette 
fage  loi ,  que  VI IL  Darluc  employa  à 
fortes  dofes  la  pomade  Néapolitaine , 
fur  quatre  payfans  qui  étoient  menacés 
d’hydrophobie  prochaine  ,  vingt- cinq 
jours  s’étant  déjà  écoulés  depuis  qu’ils 
avoient  été  mordus  au  vifage  par  une 
louve  enragée.  Deux  de  ces  payfans  fe 
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!  retirèrent  au  milieu  d’un  bois,  pourfe 
e  frotter  tout  le  corps  avec  cette  pomade; 
i  ils  devinrent  enragés  ,  mais  ils  éprou- 
i';  verent  trois  jours  après  une  falivation 
;  extrêmement  copieufe ,  &  reparurent 
1  enfuite  parfaitement  convalefcens,  au 
;  ;  grand  étonnement  d’un  chacun  ;  voilà 
ce  que  m’a  écrit  M.  Cavalier . 

Lorfque  le  Médecin  confulté  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  morfure  ,  n’efl  pas 
preiTé  par  le  temps ,  il  doit ,  à  l’exem¬ 
ple  de  Mrs.  de  Sault ,  de  Choifel ,  de 
Bertrand ,  Médecin  de  Marfeille  ,  em¬ 
ployer  à  petite  dofe  la  pomade  Néapo- 
litaine  ,  c’efl-à-dire ,  à  la  dofe  d’une 
i  drachme  de  deux  jours  l’un,  en  plaçant 
ii  cela  efï  commode  ,  des  bains  dans 
!  les  jours  d’intervalles  ;  le  mercure  ad- 
miniiîré  de  cette  maniéré  pénétré  pailî- 
\  hiement  dans  tous  les  vaifTeaux  du 
I  corps,  fans  y  caufer  aucun  ravage  ni 
!  aucune  inflammation  ,  &  l’on  parvient 
par  cette  méthode  ,  à  éteindre  entière¬ 
ment  le  venin  hydrophobique  ,  fans 
qu’il  furvienne  une  falivation  fenfi- 
hle ,  qui  feroit  fortir  le  mercure  du 
corps ,  beaucoup  plutôt  qu’il  ne  faut 
pour  l’entiere  guérifon  du  malade; 
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Ceux  qui  ont  été  traités  fuivant  cette 
méthode  ,  ont  tous  échappés ,  fans  en 
excepter  aucun  que  je  fâche  ,  quoi¬ 
qu’ils  euffent  été  mordus  au  vifage  ou 
à  la  tête  :  c’eff  en  fuivant  le  même  trai¬ 
tement  que  j’ai  fauvé  moi- même  plu- 
fieurs  perfonnes  mordues  par  des  chiens, 
par  des  âneffes ,  par  des  chats  enragés, 
6c  VI II,  Darluc  en  a  guéri  un  très- grand 
nombre  qui  avoient  été  mordus  non- 
feulement  aux  extrémités  par  des  chiens, 
mais  au  vifage  par  des  loups  enragés  ; 
6c  il  n’a  jamais  vu  perfonne  qui ,  dans 
ce  fécond  cas ,  ait  été  guéri  fans  le  fe- 
cours  des  fridions  mercurielles.  Il  a 
obfervé  deux  épidémies  d’hydropho¬ 
bie  ;  la  première  en  1747  fe  communi¬ 
qua  par  la  morfure  à  vingt- fept  per¬ 
fonnes  ;  la  fécondé  en  1751  attaqua 
par  la  même  voie  douze  perfonnes  à 
Fréjus  en  Provence.  Outre  ces  deux 
épidémies  ,  M.  Darluc  obferva  aufli  en 
différens  temps  plufieurs  autres  hydro¬ 
phobies  fporadiques. 

Je  ne  difconvie ns  pas  que  l’ufage  du 
turbith  minéral ,  de  la  panacée ,  de  l’a- 
quila  alba ,  6c  peut-être  de  Pefprit  anti- 
yénérien  ?  ne  foit  très-utile  ;  mais  Pu- 
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fage  des  fri&ions  efl  beaucoup  plus  fur , 
on  doit  par  conféquent  les  preferer 
à  toutes  ces  préparations  mercurielles , 
fur -tout  au  turbith  minéral;  en  effet 
les  molécules  mercurielles  ,  pénétrant 
par  les  vaifTeaux  cutanés  dans  la  mafTe 
du  fang  ,  parcourent  ncceflairement 
tous  les  plus  petits  vaifTeaux ,  au  lieu 
que  ii  elles  s’infinuent  dans  le  fang  par 
les  voies  chylifères ,  leur  gravite  i paci¬ 
fique  qui  ell  très-coniidérable  les  em¬ 
pêchent,  fuivant  les  lois  de  l’hydrau¬ 
lique  ,  de  pénétrer  dans  les  petits  vaif- 
feaux  latéraux ,  les  obligeant  de  fuivre 
les  vaifTeaux  fiîués  félon  la  direction  de 
l’axe  des  vaifTeaux  plus  confidérables  : 
le  turbith  minéral  doit  être  prefcrit  fui¬ 
vant  la  méthode  de  M.  Bertrand ,  c’eft- 
a-dire  ,  peu  de  temps  après  la  morfure, 
&  à  la  dofe  d’un  grain  feulement  pour 
les  femmes  ,  &  de  deux  grains  pour  les 
hommes  ,  dofe  qu’il  ne  faut  pas  réité¬ 
rer  trop  fouvent;  fans  cette  précau¬ 
tion  ,  Le  turbith  ,  qui  eft  doué  d’une 
éméticiîé  très  -  énergique  ,  Peilomac 
étant  d’ailleurs  très"-  fufceptible  d’in¬ 
flammation  dans  cette  maladie ,  pour¬ 
rait  occafionner  des  ravages  inconnus 

N  iij 


2l94  Classe  VI IL  Folies. 

jufqu’à  préfent  ,  tels  par  exemple  f, 
qu’une  paraplégie  mortelle  qu’on  aob- 
fervée  quatre  fois  ;  quant  aux  anti-fpaf- 
modiques  tels  que  le  mufc ,  le  camphre, 
l’opium,  le  luccin  ,  on  ne  doit  pas  les  né¬ 
gliger,  ils  font  très-utiles  ,  pris  à  petite 
dofe,  fur-tout  dans  le  temps  que  Phy- 
drophobie  étant  «bien  manifeflée  par 
l’horreur  de  l’eau ,  ils  font ,  pour  ainîi 
dire  ,  l’unique  reifource  à  laquelle  on 
puifTe  recourir;  mais  les  fri  fiions  mer¬ 
curielles  font  beaucoup  plus  fures ,  & 
par  conféquent  préférables  pour  rem¬ 
plir  les  indications  prophylafliques. 

Les  hydrophobes  ont  pendant  la  nuit 
dans  l’accès  de  leur  fureur ,  les  yeux 
aufii  brillans  &  aufli  étincelans  ,  que 
ceux  des  chats ,  c’efl  ce  qifaîtefle  M. 
Daiiuc  comme  témoin  oculaire.  M* 
Cavalier  aobfervé  le  meme  phénomène 
à  Fréjus  dans  une  hile  hydrophobe ,  au¬ 
près  de  laquelle  il  s’étoit  rendu  après 
minuit  pour  la  fe courir.  Ces  obfer va¬ 
lions  confirment  mon  opinion  fur  Pé- 
leflricité  du  fluide  nerveux ,  de  même 
que  ma  théorie  fur  Phydrophobie ,  dans 
laquelle  je  prétends  que  le  fluide  ner¬ 
veux  efl:  doué  dans  cette  maladie  d’une 
a&ivité  phofphorique. 
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Ne  pourroit-on  pas  regarder  cette 
aftivité  phofphorique  du  fluide  ner¬ 
veux  comme  l’effet  d’un  violent  frotte¬ 
ment  qui  a  lieu  dans  l’accès  epilepti- 
que  ,  dans  l’ardeur  vénérienne ,  dans  la 
fureur  phrénétique  ,  dans  le  fort  des 
fievres  ardentes  ,  de  même  que  dans 
les  phlegmafles  ci-deflus  mentionnes  r 
L’ardeur  vénérienne  ,  dont  les  chats 
font  enflammés  dans  le  fort  de  l’hiver  ,, 
n’eft-elle  pas  une  petite  epilepfle  ?  Si 
on  frotte  légèrement  ces  animaux  dans 
le  temps  de  leur  ardeur ,  on  voit  fortir 
des  étincelles  de  toutes  les  parties  de 
leurs  corps  ;  leurs  yeux  font  alors  beau¬ 
coup  plus  brilians  &  plus  étincelans. 
L’hydro  phobie  fpontanée  attaque  plus 
fouvent  les  loups  pendant  l’été  que 
dans  le  printemps  &  l’automne  ,  parce 
que  la  chaleur  de  l’été  rend  le  fluide 
nerveux  plus  éle&rique  5  pourvu  toute¬ 
fois  que  le  vent  du  midi  ne  fouffle  pas,; 
les  loups  &  les  chats  deviennent  aufli 
hydrophobes  pendant  l’hiver  ,  parce 
que  la  force  électrique  efl  alors  plus 
intenfe  ;  mais  ce  n’efl  pas  ici  le  lieu 
de  m’étendre  fur  ces  objets  renfermés 
dans  la  fphere  des  hypothefes. 
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ORDRE  TROISIEME. 

DÉLIRES . 

L  A  raifon  eit  la  faculté  d’appercevoir 
l’enchaînement  des  vérités univerfelîes, 
&c  l’homme  n’eit  appellé  animal  raifon- 
nable  ,  que  parce  qu’ayant  atteint  l’âge 
compétent,  il  eilenétat  d’appercevoir 
cet  enchaînement,  ou  ce  qui  revient  au 
même  ,  de  former  des  proportions  gé¬ 
nérales  vraies  &  abilraites  d’après  les 
ôbfervations  qu’il  a  faites  fur  pîufieurs 
individus  compofés  :  car  l'Entendement 
dont  l’homme  eft  doué  efl  la  faculté  de 
concevoir  abitractivemenî  un  individu , 
ou  de  former  des  idées  générales  ;  les 
animaux  ne  connoifîént  que  l’individu 
en  total ,  ce  qui  fait  qu’ils  ne  peuvent 
comprendre  les  vérités  univerfelîes  , 
telles  que  font  les  élémens  des  Sciences. 

Rationner,  c’eil  déduire  une  troi- 
lieme  proportion  de  deux  autres  qui 
ont  un  ternie  commun  ;  &  c’eil  ce  que 
les  hommes  font  capables  de  faire  dans 
les  choies  intellectuelles  ;  par  exemple  , 
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:j  par  rapport  à  la  vertu  ,  au  vice  ,  à  la 
I  fauté,  à  la  maladie  en  général.  Les  ani¬ 
maux  confervent  par  l’entreiriife  des 
fens  une  idée  des  biens  ou  des  maux 
qui  les  affe&enî ,  &  en  attendent  de 
fembîables  dans  des  circondan ces  pa¬ 
reilles.  Cette  attente  ou  expe&ative  efl 
quelque  chofe  d’analogue  à  la  raifort 
humaine ,  &  on  l’appelle  vulgairement 
injiincl  ou  fens  commun  ;  car  le  fen ti¬ 
ment,  ou  la  faculté  d’appercevoir  les 
impreffions  des  objets  préfens ,  joint  à 
îa  mémoire  ,  fuffit  prefque  pour  pro¬ 
duire  Pexpecïative  de  pareils  événe- 
mens. 

Les  perfonnes  bizarres  ne  font  point 
dépourvues  de  cet  initinéi;  non  leuîe- 
ment  elles  apperçoivenf  les  biens  &C 
les  maux  fenfiîifs ,  mais  il  y  en  a  quel¬ 
ques-uns  qu’elles  recherchent  préféra¬ 
blement  à  d’autres  ,  81  leur  erreur  ne 
vient  que  d’un  vice  des  organes  fitués 
hors  du  cerveau  ,  qui  leur  fait  préférer 
ces  biens  feniibles  aux  biens  intellec¬ 
tuels  ,  par  exemple  ,  qui  porte  les  nym- 
phomaniaques  à  préférer  les  pîaifirs  de 
l’amour  à  la  chafleté  ;  les  faméliques ,  la 
bonne  chere  à  îa  tempérance  ,  en  un 
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mot ,  à  regarder  comme  des  biens  efti- 
niables  6c  réels ,  ce  qui  n’en  a  que  l’ap¬ 
parence.  La  feule,  raifon  qui  fait  qu’on 
ne  les  regarde  point  comme  des  per¬ 
sonnes  dans  le  délire  ,  eft  que  le  fiege 
de  1  ame  ,  favoir  la  fubftance  médullaire 
du  cerveau ,  n’étant  point  affe&ée ,  elles 
peuvent  rélifter  à  ces  déftrs  morbifiques, 
&  faire  ufage  de  la  raifon  6c  de  la  li¬ 
berte  dont  elles  jouaient  pour  corriger 
leur  erreur.  U  n’en  eft  pas  de  même  de 
ceux  qui,  ont  le  delire  ;  leur  cerveau 
étant  léfe ,  en  tout  ou  en  partie,  il 
leur  eft  impoftible  de  reconnoître  leur 
erreur  6c  ae  la  corriger.  Ceux  dont  le 
cerveau  eft  entièrement  affe&é ,  fem- 
bîabîes  aux  maniaques  ,  raifonnent  6c 
jugent  des  objets  à  tort  6c  à  travers; 
les  mélancoliques ,  dans  lefquels  il  n’eft 
affe&e  qu’en  partie ,  ne  jugent  mal  que 
de  certains  objets  de  leur  délire  ,  ils 
jugent  fainement  des  autres  ,  6c  ont 
l’efprit  vif  6c  pénétrant. 

De  plus,  les  perionnes  bizarres  font 
extrêmement  opiniâtres  dans  leurs  dé- 
firs  6c  leurs  avérions,  &c  c’eft  propre¬ 
ment  cette  opiniâtreté  qui  fait  leur  bi¬ 
zarrerie.  Leur  jugement  eft  d’ailleurs 
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"'fort  fain  ,  fi  ce  n’efl:  dans  les  cas  oii  le 
délire  eft  compliqué  de  bizarrerie.  Cette 
opiniâtreté  eft  la  même  dans  ceux  qui 
ont  le  délire  ,  avec  cette  différence 
qu’ils  errent  à  l’égard  des  chofes  indif¬ 
férentes  ,  comme  lorfqu’ils  s’imaginent 
avoir  une  tête  de  cire ,  de  terre ,  de  ver¬ 
re  ,  être  Rois ,  Chevaux ,  Dieux ,  &c. 
Tels  font  les  jugemens  abfurdes  qu’ils 
portent  de  ces  fujets  &  de  plufieurs  au¬ 
tres  ,  outre  qu’ils  agiffent  pour  des  mo¬ 
tifs  qui  ne  fauroient  avoir  lieu  dans  Fef- 
prit  des  perfonnes  qui  fe  portent  bien. 
Par  exemple  ,  j’ai  connu  un  maniaque 
qui  fut  quarante  jours  fans  vouloir  pren¬ 
dre  aucune  nourriture  ,  &c  qui  ne  vou- 
loit  que  fumer  du  tabac  ,  fans  qu’il  pût 
alléguer  aucun  motif  de  fon  abffinence. 
Un  autre  coupa  le  pouce  à  une  petite 
fille  de  trois  ans  qu’il  avoit,  fans  le  fou- 
venir  de  ce  qu’il  avoit  fait ,  ni  fans  pa¬ 
raître  s’en  repentir  ,  quoiqu’il  répondît 
parfaitement  aux  autres  que  fiions  qu’on 
lui  faifoit. 

Suppofons  un  homme  à  la  tête  d’un 
concert,  qui  non-feulement  entende  les 
fons  des  inftrumens  qui  le  ccmpofent , 
mais  encore  ceux  du  clavecin  ou  de  For- 
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gue  qu’il  touche  ,  lorfque  tous  lesregif- 
tres  font  ouverts.  S’il  a  l’efprit  fain  9 
s’il  n’efl  diflrait  par  aucune  affaire  fé- 
rieufe  ,  il  appercevra  fans  peine  fi  cha¬ 
que  infiniment  exécute  fa  partie  bien 
ou  mal ,  il  s’appercevra  de  la  plus  le¬ 
gere  diffonance ,  &  dirigera  tout  avec 
la  derniere  juilefTe  &  avec  la  plus 
grande  fagefle.  Tel  efl  l’état  de  Pâme 
lorfqu’elle  fe  trouve  dans  un  corps 
fain  &  bien  conflitué  ;  mais  fi  les  inflru- 
mens  dont  fes  camarades  fe  fervent 
font  faux  ,  ou  mal  confiants  ,  fi  quel¬ 
ques  regiftres  de  celui  qu’elle  touche 
font  fermés ,  par  exemple  ,  fi  les  orga¬ 
nes  de  l’ouie  ,  de  la  mémoire  ,  de  l’i¬ 
magination  font  a ffe des  ,  ou  û  elle  efl 
diflraite  ,  il  efl  impoffible  que  le  con¬ 
cert  foit  bien  exécuté  9  il  ne  fera  plus 
qu’un  vrai  tintamarre. 

Telle  efl  la  confufion  qui  régné  dans 
îa  conduite  des  allions  libres  chez  les 
perlonnes  qui  font  dans  le  délire  ,  quoi¬ 
que  plufieurs  des  allions  naturelles  ou 
vitales  continuent  à  fe  faire  paifible- 
ment  &  dans  l’ordre  requis  ,  parce 
qu’elles  n’exigent  aucune  attention  de 
la  part  de  celle  qui  préfide  au  fyflême 
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nerveux  ;  &  que  l’habitude  fait  qu’elles 
s’exécutent  à  fon  infçu  ,  de  même 
qu’un  joueur  de  violon  bat  la  mefure 
avec  le  pied  &  la  tête ,  tandis  qu’il  eft 
occupé  à  former  fur  fon  infiniment  les 
différens  tons  qui  compofent  fa  piece. 

Boerhaave  définit  le  délire  une  fuccefi 
jion  d’idées  qui  ne  répondent  point  aux 
objets  externes  ?  mais  à  la  difpojîtion  inté¬ 
rieure  du  cerveau  ;  Pitcairn ,  un  rêve  des 
perfonnes  qui  veillent.  L’hallucination  eft 
une  erreur  qui  n’efl  point  occaiionnée 
par  le  vice  du  cerveau  ,  mais  par  la 
mauvaife  difpofition  des  organes  ex¬ 
ternes  ,  comme  dans  le  vertige  ,  la  ber¬ 
lue  ;  &  cette  erreur  différé  de  la  bizar¬ 
rerie  comme  du  pica,  du  faîyriafe,  en 
ce  qu’elle  en  fuppofe  aucun  défir,  ni  au¬ 
cune  averfion  confiante.  Le  délire ,  au 
contraire  ,  dépend  d’un  vice  du  cer¬ 
veau  ,  &  c’eft  ce  qui  fait  que  fon  hallu¬ 
cination  ou  fa  bizarrerie  eil  toujours 
relative  à  ce  vice. 

Lorfque  Pâme  efl  bien  difpofée  3  &€ 
telle  que  nous  Pavons  dépeinte  en  par¬ 
lant  du  concert ,  toutes  les  adions  & 
les  idées  ,  de  même  que  les  appétits 
de  les  mouvemens  qui  en  dépendent ^ 
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font  déterminés  par  ies  circonftances 
externes ,  auiïi  bien  que  par  la  raifon 
6c  la  mémoire ,  qui  eft  la  gardienne  des 
vérités ,  ou  des  préceptes  univerfels  ; 
ce  qui  fait  que  nous  appercevons  les 
objets  préfens;  nous  nous  formons  une 
image  des  abfens  ;  nous  nous  rappel¬ 
ions  le  paffé,  &c  prévoyons  l’avenir; 
nous  jugeons  des  biens  6l  des  maux  ,  à 
la  balance  du  jugement;  au  moyen  de 
quoi  nos  idées  6c  nos  avions  font  dé¬ 
terminées  par  ces  principes  internes  6c 
externes. 

En  un  mot  ,  il  régné  un  accord 
parfait  entre  les  circonftances  exter¬ 
nes  ,  6c  les  notions  que  nous  avons 
acquifes  de  ce  qui  eft  bon  6c  jufte  ;  de 
maniéré  que  nous  réglons  là-deftus  nos 
fentimens  ?  nos  défirs  6c  nos  actions  , 
dans  les  circonftances  qui  fe  pré» 
fentent. 

Cet  accord  n’a  pas  lieu  dans  les  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  folies  ;  ceux  qui  ont 
une  hallucination,  imaginent  6c  apper- 
çoivent  ce  qui  n’eft  pas  ;  les  bizarres 
font  moins  dirigés  par  la  volonté ,  que 
par  l’appétit  fenfitif  ;  ceux  qui  font  dans 
le  délire ,  femblables  aux  brutes ,  ne 
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font  point  guidés  par  la  raifon ,  ils  font 
même  pires  qu’elles,  lorfqu’ils  fe  livrent 
à  leurs  pafïions  &  à  leurs  caprices.  Les 
perfonnes  en  démence  ne  font  ni  gaies 
ni  triftes,  les  mélancoliques  n’ont  que 
des  pafïions  trifîes,  celles  des  mania¬ 
ques  font  vives  ,  tiennent  de  l’em¬ 
portement  &  de  la  colere. 

La  phrénéfie ,  la  paraphrénéfie  ,  l’in¬ 
flammation  de  cerveau,  font  accom¬ 
pagnées  d’une  fîevre  aiguë  inflamma¬ 
toire  ,  en  quoi  elles  different  des  mala¬ 
dies  qui  troublent  la  raifon ,  quoique 
celles-ci  foient  compliquées  comme 
elles  du  délire.  Ces  maladies  font  ac¬ 
compagnées  de  l’engorgement  des  vaif- 
feaux  des  fubfïances  corticales  &  mé¬ 
dullaires  du  cerveau  ou  du  cervelet  3 
îe  fang  s’y  porte  avec  impétuofïé,  de 
même  que  dans  les  vaiffeaux  névro- 
iymphatiques  qui  en  forte nt,  6c  caufe 
dans  les  fibres  médullaires  ces  pulfa- 
tions  Sc  ces  difïenfions  extraordinai¬ 
res  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  les 
objets  externes;  d’où  s’enfuivent  des 
idées  extravagantes ,  des  hallucinations, 
des  caprices  ,  des  délires ,  qui ,  après 
que  le  fang  eft  appaifé  6c  l’engorgement 
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détruit,  ceffent  ordinairement  au  bout 
de  quelques  jours  avec  la  fievre. 

Dans  le  tranfport  au  cerveau  ,  le 
délire  efl  pour  l’ordinaire  paffager,  il 
efl  fouvent  la  fuite  de  quelque  fievre, 
ou  l’effet  du  poifon.  Au  contraire,  dans 
la  manie,  la  mélancolie  ,  la  démence, 
l’aliénation  d’efprit  efl  confiante  & 
continuelle  ,  &  dépend  bien  moins  du 
vice  paffager  des  fluides ,  que  de  celui 
des  folides ,  ce  qui  fait  que  la  guérifon 
en  efl  extrêmement  difficile  ;  témoin 
les  maifons  011  on  les  enferme ,  Ief- 
quelles  font  moins  deflinées  à  les  gué¬ 
rir,  qu’à  les  nourrir  &  s’affurer  d’eux. 

Ce  feroit  perdre  fon  temps  que  de 
vouloir  employer  la  voie  de  la  raifon  , 
avec  des  gens  qu’il  faut  fouvent  me¬ 
nacer  &  frapper  pour  leur  faire  pren¬ 
dre  les  remedes  &  la  nourriture  dont 
ils  ont  befoin.  Ce  font  les  feuîs  mala¬ 
des  qui  ne  fentent  point  leur  mal ,  & 
qui  ne  s’en  plaignent  point;  de  forte 
qu’il  n’efl  pas  étonnant  qu’ils  ne  fe 
fondent  point  de  leur  guérifon.  Peut- 
être  même  répondroient-ils  au  Méde¬ 
cin  qui  feroit  allez  heureux  pour  les 
guérir,  ce  que  répondit  le  maniaque 


Delires .  Tranfport  au  cerveau.  305 

dont  parle  Horace  :  Hélas  mes  amis , 
vous  ni  ave^  tué  J  Cependant  cette  ma¬ 
ladie  a  quelque  chofe  de  fi  trille  &  de 
fi  honteux,  qu’un  Médecin  qui  la  gué¬ 
rit  ,  mérite  une  reconnoiiîance  éter¬ 
nelle  des  parens,  des  amis  &  des  com¬ 
patriotes  du  malade  ,  fuppofé  que  ce 
dernier  ne  lui  en  fâche  aucun  gré. 

XVII.  Paraphrosine ;  appel- 
lée  Temulentia  9  par  Plater  ,  De¬ 
lirium  ,  par  les  Latins ,  Mentis 
alienatio  ;  en  François  ,  Délire , 
T r an  [port  au  cerveau  ?  Aliéna¬ 
tion  (Tefprit . 

I  .  ^  li 

C’eft  un  délire  pafTager  &  fouvent 
fébrile  ,  en  quoi  il  différé  de  la  manie  , 
de  la  mélancolie  &  des  autres  maladies 
confiantes  ,  de  même  que  de  la  phréné- 
fie  ,  de  la  paraphrénéfie ,  du  fynochus 
&  du  typhus,  dont  il  efl  fouvent  la 
fuite ,  comme  la  partie  différé  du  tout. 

Il  provient  ordinairement  d’un  vice 
du  cerveau  qui  ébranle  &  fecoue  les 
fibres  au  point  qu’il  fe  forme  des  idees 
déterminées  dans  Tefprit  qui  n’ont  au- 
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cun  rapport  avec  les  objets  externes , 
&  qui  cependant  déterminent  tous  nos 
appétits  &  toutes  nos  aéiions. 

C’eit  proprement  un  fonge  d’un 
homme  qui  veille.  Lorfque  nous  rê¬ 
vons  ,  nous  ne  femmes  point  en  état 
de  chaffer  les  phantômes  qui  fe  pré  (en¬ 
tent  à  notre  efpriî,  ni  de  reconnoître 
notre  erreur  ;  mais  nous  ne  fommes 
pas  plutôt  éveillés ,  que  comparant  les 
objets  qui  nous  environnent  avec  ce¬ 
lui  que  nous  avons  vu  en  fonge  ,  nous 
reconnoiiîons  aufli-tôt  notre  erreur, 
lorfque  nous  fommes  en  fan  té.  Dans 
le  tranfport  au  cerveau  ,  nous  ne  fom¬ 
mes  pas  tout  à-fait  éveillés,  mais  î’im- 
preilion  que  le  cerveau  a  reçue  efi  fi 
forte  ,  que  nous  ne  pouvons  bannir  l’i¬ 
dée  qu’elle  a  occafionnée  ;  de  maniéré 
qu’elle  nous  occupe  fi  fort ,  que  nos 
défirs,  nos  averfions,  nosjugemens 
nos  aérions  ,  en  dépendent  entière¬ 
ment.  Il  n’y  a  perfonne  ,  par  exemple  , 
qui  s’étant  effrayé  en  dormant,  ne  puiffe 
lorfqu’il  s’éveille  revenir  de  fa  crainte  ; 
mais  s’il  fe  rendort  ,  ces  phantômes 
fe  préfentent  à  lui  de  nouveau,  de 
maniéré  qu’il  lutte  plufieurs  fois  une 
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heure  entière  entre  fcn  fbnge  &c  fa 
liberté.  Si  donc  les  vaiffeaux  fanguins 
d’un  fébricitant  font  tellement  engor¬ 
gés  ,  qu’il  ne  puifie  bannir  l’idée  qui 
l’occupe  ,  &  qu’elle  l’emporte  fur  les 
impreiîlons  qu’il  reçoit  de  dehors  , 
c’eft  inutilement  qu’il  apperçoit  les 
objets  extérieurs  ,  ou  il  ne  les  voit 
point ,  ou  bien  il  retombe  dans  fa  rêve¬ 
rie,  ôz  l’on  dit  de  lui  qu’il  a  un  délire, 
ou  un  tranfport  au  cerveau. 

1.  Paraphrofyne  temulenta;  Délire 
caufé  par  les  narcotiques ,  &  par  les 
poifons  qui  troublent  la  raifon ,  appellé 
par  Piater  temulentia .  B. 

Ce  délire  eft  oecahonné  par  î’ufage 
immodéré  des  liqueurs  qui  ont  fer¬ 
menté  ,  comme  le  vin ,  la  biere  ,  Pefprit 
qu’on  en  tire  ,  fait  qu’on  les  boive  , 
ou  qu’on  en  refpire  les  vapeurs  «, 
qu’on  fe  baigne  dedans,  ou  qu’on  les 
prenne  en  forme  de  lavement.  Ces 
elprits  agitent  à  un  point  extraordi¬ 
naire  le  fluide  nerveux  contenu  dans 
le  cerveau ,  Sz  y  font  naître  une  foule 
d’idées  différentes  ,  parmi  lefqueîles 
il  y  en  a  qui  nous  étant  plus  familiè¬ 
res  ,  nous  affectent  de  nous  plaifenî 
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davantage,  ce  qui  fait  que  nous  nous  y 
attachons  plus  fortement ,  de  maniéré 
que  nous  donnons  à  connoître  nos 
mœurs  &  notre  façon  de  penfer.  Ce¬ 
lui  qui  eil  colérique  s’emporte  ,  celui 
qui  a  du  penchant  pour  l’amour  iou- 
pire;  les  objets  extérieurs  ne  les  affec¬ 
tent  point  affez  pour  les  obliger  à  fein¬ 
dre  ,  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  : 
in  vino  veritas. 

2.  P araphrojyne  a  venenis.  Délire 
caufé  par  le  poifori.  D. 

Datura  Methel.  Du  Guid  d’Edim¬ 
bourg  ,  Journal  de  Mèd.  Novemb.  iy5j* 

Un  homme  âgé  de  foixante  ans  , 
extrêmement  robufle  ,  ayant  bu  â  jeun 
une  pinte  de  lait  dans  lequel  il  avoit 
fait  bouillir  trois  fortes  de  fruits  diffe¬ 
rens  ,  fut  attaqué  des  fymptomes  fui- 
vans. 

'  Il  fut  d’abord  attacrué  d’un  vertige, 
qui  le  faifoit  chanceler  comme  s’il  eût 
été  ivre;  il  perdit  entièrement l’ufage  des 
fens ,  fans  avoir  aucune  naufée ,  &  il  fut 
fe  coucher.  Sa  bouche  &  fa  langue  de¬ 
vinrent  extrêmement  feches,  il  balbutia, 
il  demeura  immobile  ,  marmota  entre 
fes  dents  ,  tomba  dans  une  eipece 
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de  délire  ,  geiliculant ,  fe  mettant  à 
genoux  ,  tendant  les  bras  comme  s’il 
eût  cherché  quelque  choie.  Il  avoit  les 
yeux  trilles  Rabattus.  II  perdit  enfuit e 
Pufage  de  la  parole  ,  &£  parut  tranquil¬ 
le  ,  ion  pouls  difparut ,  fes  membres 
fe  paralyferent ,  &  il  relia  ftupide  pen¬ 
dant  fix  à  fept  heures;  après  quoi  ii 
commença  à  entrer  en  fureur  &  à  fe 
rouler  dans  fon  lit,  faifant  quantité  de 
lignes  auxquels  on  ne  pouvoir  rien 
comprendre.  Il  devint  enfuite  tran¬ 
quille  ,  &  le  foir  même  tous  ces  fymp- 
tomes  fe  difîlperent. 

Datura  jlramonium.  Cette  plante  , 
qui  eft  fort  commune  dans  le  Langue¬ 
doc,  fournit  il  y  a  dix  ans  à  des  voleurs 
un  poifon  dont  iis  firent  ufage  pendant 
quelque  temps.  Ils  piloient  fa  femencc , 
éc  la  meîtoient  infufer  dans  du  vin , 
mais  j’ignore  la  dofe  qu’ils  en  met- 
toient.  Tout  ce  que  je  fai ,  efl  que 
ceux  qui  en  buvoienî  une  forte  dofe 
périfïoient  fans  refiource  ,  Ôc  j’ai  con¬ 
nu  &  oui  parler  de  plufieurs  perfon- 
nes  qui  en  font  mortes.  Ceux  qui  en 
boivent  une  moindre  dofe  ,  s’endor¬ 
ment  au  bout  de  quelques  minutes  * 
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ce  qui  donne  îe  temps  aux  voleurs  de 
les  dépouiller.  Le  fommeil  fe  difiipe 
au  bout  de  quelques  heures  ,  mais  le 
malade  tombe  en  démence  ,  extrava- 
gue ,  ed  agité  de  mille  idées  défagréa- 
blés  ?  il  perd  ordinairement  la  parole, 
&  s’exprime  par  des  gedes,  fans  relf en- 
tir  ni  naufée  ni  cardialgie  ;  ce  délire 
dure  plufieurs  jours  :  il  ed  gai ,  &  il 
reprend  fon  bon  fens ,  mais  il  a  peine 
à  marcher  ,  &  il  ed  fi  foibîe  qu’il  ne 
fauroit  avoir  commerce  avec  les  fem¬ 
mes.  Ce  font  là  les  fymptomes  que 
j’ai  obfervés ,  &:  dont  ont  été  témoins 
les  Magidrats  de  Montpellier,  qui  con¬ 
damnèrent  ces  malheureux  au  dernier 
fupplice.  Le  bourreau  d’Aix  ayant 
autrefois  pris  de  ce  poifon  ,  a lloit 
danfer  la  nuit  dans  les  cimetières.  On 
condamna  à  mort  dans  cette  ville  une 
maquerelle,  qui  après  avoir  aliéné  Pef- 
prit  des  jeunes  filles  par  le  moyen  de 
ce  breuvage  ,  les  prodituoit  à  prix  d’ar¬ 
gent.  Acojla  prétend  que  ce  crime  ed 
très-commun  chez  les  Orientaux.Voyez 
Garidel  dans  fon  Hidoire  des  Plantes 
qui  naiffent  dans  la  Provence. 

La  jufquiame  à  racine  ,  fleurs  & 
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feuilles  noires ,  produit  le  même  effet. 
Une  femme  de  Montpellier  &  fou 
mari  ayant  mange  à  leur  foupé  de  fes 
racines,  pour  des  racines  d’artichauts, 
furent  attaqués  au  bout  d’un  quart 
d’heure  d’un  refferrement  de  gorge  , 
ils  perdirent  la  parole  ,  ils  furent  atta¬ 
qués  d’une  dyfurie  éc  d’une  goutte 
lereine  paffagere  ,  ils  rioient  comme 
des  imbécilles ,  &  changèrent  conti¬ 
nuellement  de  place  pendant  deux  jours 
confecutifs  ;  ils  furent  enfuite  atteints 
d’une  céphalalgie  &  tombèrent  dans 
une  grande  foibleffe.  Tous  ces  fymp- 
îomes  cefferent  au  moyen  des  éméti¬ 
ques  &  des  cathartiques  qu’on  leur 
donna.  Une  autre  femme  que  j’ai  con¬ 
nue  fut  pareillement  attaquée  de  cette 
maladie  pour  avoir  mangé  de  fes  feuilles 
qu’elle  avoit  fait  cuire  dans  de  l’eau. 

Coriaria  Nifîblii,  Act.  Acad.  vulgai¬ 
rement  appellée  redoul.  Ses  baies  cau- 
fent  l’épilepfie ,  &  fes  feuilles  ne  font 
pas  moins  nuifibles.  Une  femme  de 
Montpellier  ayant  bu  du  bouillon  dans 
lequel  elle  avoit  mis  cuire  de  fes  feuil¬ 
les  ,  s’imaginoit ,  quoiqu’elle  fût  cou¬ 
chée  ,  être  fufpendue  en  l’air;  fa  vue 
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s’obfcurcit  ,  &  ces  fymptomes  durè¬ 
rent  deux  jours. 

Solanum  horunfe,  Cette  plante  pro¬ 
duit  des  baies  de  diverfes  couleurs.  II 
fuilit  d’en  mettre  fept  à  huit  dans  un 
gâteau  ,  pour  caufer  à  ceux  qui  en 
mangent  un  pareil  délire.  Les  payfans 
des  environs  de  Montpellier ,  le  plai¬ 
dent  quelquefois  à  attraper  ainfi  ceux 
qui  mangent  chez  eux.  Voyc{  ce  que 
je  dis  des  effets  de  la  bdla  dona  au  mot 
carus . 


3.  Paraphrofym.  ab  opio.  Colleéh 
Acad.  tom.  j. pag.  Gy  G.  par  Chrifl.  Schel - 
hammer.  Délire  caufé  par  l’opium.  B. 

Un  homme  ayant  pris  vers  la  mi¬ 
nuit  trois  grains  &  demi  d’opium  &  au¬ 
tant  de  fafran  ,  fut  attaqué  des  fymp¬ 
tomes  fuivans.  iv.  Il  eut  pendant  un 
quart  d’heure  un  fommeil inquiet,  agité 
&  interrompu  par  divers  fonges  ;  2g.  il 
s’éveilla  avec  la  bouche  feche  &  la 
langue  prife  ,  de  maniéré  qu’il  avoit 
peine  à  articuler;  30.  une  heure  après, 
il  fut  attaqué  de  vertiges  ,  &  d’une 
grande  pefanteur  de  tête  ;  40.  il  lui 
fembloit  qu’il  étoit  fufpendu  en  l’air , 
&  que  tout  tournoit  autour  de  lui  ; 

5*. 
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5^.  il  chanceloit  fur  fes  jambes  Si  avoit 
peine  à  marcher  ,  Pengourdiffement 
diminua  peu  à  peu  ,  mais  la  ftupeur 
qu’il  (entait  dans  les  membres  aug¬ 
menta;  6°.  il  étoit  hors  de  lui-même. 
Si  ignoroit  s’il  exidoit  ou  non ,  il  ré- 
pondoit  affez  pertinemment  aux  quef- 
lions  qu’on  lui  faifoit  ;  79.  il  perdit 
l’ufage  de  fes  fens  au  bout  de  demi- 
heure  ,  à  l’exception  de  la  vue  Si  de 
Pouie  ;  le  vinaigre  lui  parut  infipide  , 
il  ne  trouvoit  aucune  odeur  à  l’efprit 
volatil  de  fel  ammoniac  ,  il  n’avoit  au¬ 
cun  fentiment  ;  8P.  cependant,  lorf- 
qu’il appliquoit  fes  mains  fur  fes  joues, 
il  les  trouvoit  froides.  Au  bout  de  demi- 
heure  ,  il  fentit  du  froid  dans  tout  fon 
corps ,  fur-tout  dans  les  extrémités  , 
fes  mufcles  s’engourdirent  au  point 
qu’il  avoit  de  la  peine  à  marcher ,  de 
maniéré  qu’on  fut  obligé  de  le  conduire 
dans  un  poêle ,  de  le  faire  marcher  par 
force ,  crainte  qu’il  ne  mourût ,  car  il 
s’endormoit  en  marchant;  90.  vers  les 
trois  heures  du  matin  ,  il  recouvra  l’ufa- 
ge  de  la  raifon  ,  fon  pouls,  qui  aupara¬ 
vant  étoit  prefque  infenfible  ,  fe  rani¬ 
ma.  On  le  laiffa  dormir ,  mais  fon  fom- 
Tome  VIL  O 
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rneii  étoit  extrêmement  agité ,  &  il  n’é- 
toit  plus  maître  de  lui-même  du  mo¬ 
ment  qu’il  fermoit  les  yeux  ,  fi  bien 
qu’il  évitoit  de  dormir  autant  qu’il  lui 
étoiî  poffible;  ïo°.  on  lui  donna  à  quatre 
heures  du  matin  une  potion  fpiritueufe 
qui  ranima  fes  forces  ,  il  fentit  au  bout 
de  quelque  temps  un  fourmillement 
dans  tous  fes  membres ,  qui  fe  diilipa 
à  l’aide  de  plufieurs  frictions  réitérées, 
&t  il  recouvra  le  fentiment  ;  i  iQ.  après 
que  ces  fymptomes  fe  furent  diffipés, 
le  malade  avoua  que  pendant  tout  le 
temps  qu’ils  avoient  duré ,  il  n’a  voit  eu 
qu  e  des  idées  vagues ,  Si  qu’une  con- 
noifiànce  confufe  de  fon  état ,  mais  | 
qu’il  s’étoit  refibuvenu  de  tout  cequ’iî  1 
avoit  fait  auparavant;  120.  il  ajouta 
qu’il  n’entendoit  point  ce  qu’il  lifoit , 
que  fes  yeux  lui  avoient  paru  quatre 
fois  plus  gros  qu’à  l’ordinaire  ,  &  qu’iî 
craignoit  de  faire  peur  à  ceux  qui  le  re- 
gardoient.  Ce  narcotique  ce  fia  d’opé¬ 
rer  au  bout  de  fix  heures ,  &  il  fut  par¬ 
faitement  guéri. 

On  peut  déduire  de'  cette  obferva- 
tion  plufieurs  corollaires  fort  utiles 
pour  perfectionner  la  pfychologie. 
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L’opium  trouble  ,  interrompt  la  faculté 
qui  nous  rend  attentifs  aux  objets,  & 
qui  nous  fait  réfléchir  fur  nos  idées  ,  il 
n’affeéte  point  la  mémoire  ,  &  émouffe 
certains  fens  préférablement  à  d’autres. 
Il  paroît  y  avoir  deux  fortes  de  taéls  ; 
celui  par  lequel  011  diflingue  les  corps 
fe  perd  ,  tandis  que  l’autre  qui  nous 
fait  fentir  le  froid ,  fubiifle  dans  toute 
fa  force.  L’imagination  qui  fait  croire 
au  malade  qu’il  efl  fufpendu  en  l’air  , 
6c  que  ppoduifent  les  autres  poifons , 
tels  que  la  jufquiame  &  les  feuilles  de 
fumach,  efl  iinguîiere. 

Ab  atropd  beliadonâ .  Voyez  l’obferv. 
de  M.  Dumoulin  ,  Médecin  à  Clugny, 
dans  le  Journal  de  Médecine ,  Août  ij5  C)9 
pag.  ne). 

Nota.  Les  differens  degrés  du  tranf¬ 
port  au  cerveau  font  ,  le  délire  ,  la  fu¬ 
reur,  la  rage. 

Le  délire  efl  le  premier  degré.  Ceux 
qui  en  font  affeefés  refient  tranquilles, 
&  fe  contentent  de  parler,  ou  de  fo¬ 
lâtrer. 

La  fureur  efl  une  aliénation  d’efprit 
accompagnés  d’audace  ,  d’un  regard  fé¬ 
roce  ,  d’une  voix  forte ,  de  geiles  vifs 
6c  menacans. 

O  ij 
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La  rage  efî  une  aliénation  d’efprit, 
dans  laquelle  le  malade  cherche  à  fe 
nuire  à  lui-même  à  autrui.  C’efi  le 
dernier  degré  du  délire. 

La  même  efpece  de  maladie  eft  tan¬ 
tôt  accompagnée  de  délire  ,  tantôt  de 
fureur,  tantôt  d’audace.  Par  exemple  , 
j’ai  vu  une  hile  attaquée  de  l’hydro- 
phobie,  qui  fut  extrêmement  tranquille 
juiqu’à  fa  mort.  Elle  avoit  feulement 
de  l’avernon  pour  l’eau ,  &  elle  faifoit 
tous  fe  s  efforts  pour  la  vaincre.  J’ai 
suffi  connu  un  enfant  qui  avoit  été 
mordu  par  un  chat  enragé  ,  qui  con¬ 
ferva  jufqu’au  dernier  moment  la  dou¬ 
ceur  de  fon  caraêlere.  C’eif  donc  à 
tort  que  plufieurs  perfonnes  emploient 
les  mots  A" hydrophobie  &  de  rage  com¬ 
me  fynonymes  ,  vu  qu’il  y  a  des  per¬ 
fonnes  enragées  qui  ne  font  point  hy¬ 
drophobes  ,  &  des  hydrophobes  qui  ne 
font  point  enragés. 

Dans  la  vraie  phrénéfie  de  même 
que  dans  la  phrénéfie  fébrile  ,  le  même 
malade  efJ  tantôt  paifible  dans  fon  dé¬ 
lire  ,  tantôt  il  efl  furieux  dans  le  paro- 
xyfme ,  &  tantôt  il  devient  enragé  lorf- 
qu’on  l’irrite.  C’efi:  donc  mal  à  propos 
que  l’on  rend  le  mot  de  phrénéfa  par 
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celui  de  fureur,  quoique  celle-ci  ait 
fouvent  lieu  dans  la  phrénéfie  ,  auiïï 
bien  que  dans  la  manie. 

La  rage  n’efl  donc  point  un  genre  de 
maladie  ,  mais  un  accident  qui  peut  ar¬ 
river  aux  maniaques  ,  aux  hydropho¬ 
bes  ,  aux  mélancoliques,  aux  démonia¬ 
ques  ,  &  à  plusieurs  autres  malades. 

4.  Baraphrofyne  à  conio  ,  Linn.  en 
grec  conion ,  Galen.  Â. 

La  grande  ciguë  de  Gafpard  Bauhin . 
La  ciguë  de  Mathiole  efl  la  même  que  le 
conium  de  Linnceus .  On  la  confond  or¬ 
dinairement  avec  la  ciguë  aquatique  de 
W epfer.  Le  conion  ,  dit  Galien  ,  caufè 
cette  efpece  de  démence  que  les  Grecs 
appellent  conion » 

Ses  feuilles  caufent  aux  ânes  un 
çarus  qui  les  rend  ftupides  cC  les  fait 
paroîîre  morts ,  fi  bien  qu’il  efl  quel¬ 
quefois  arrivé ,  lorfque  les  payfans  ont 
voulu  les  écorcher  ,  qu’ils  fe  font  éveil¬ 
les  a  la  moitié  de  l’ouvrage  ,  ce  qui  a 
effrayé  Fécorcheur  &  apprêté  à  rire 
aux  a fii flans, 

Gafpard  Bauhin  prétend  que  fa  ra¬ 
cine  caufe  aux  hommes  trois  ou  quatre 
heures  après  qu’ils  en  ont  mangé  3  Une 
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démence ,  qui  les  fait  errenjà  &  là  pen¬ 
dant  la  nuit  fans  lavoir  où  ils  vont, 
comme  des  furieux ,  fi  bien  qu’ils  don¬ 
nent  de  la  tête  contre  les  murailles ,  &z 
fe  trouvent  le  matin  tous  enfanglan- 
tés.  C’eil  ce  qui  arriva  à  un  Religieux, 
qui  avoit  mis  dans  fa  foupe  de  la  ciguë 
pour  du  perfil.  Il  fut  attaqué  pendant 
deux  mois ,  tantôt  de  démence,  tantôt 
de  fureur.  Gafpard  Bauhin  a  guéri  tous 
ces  malades.  Commun,  in  Matthiol.  de 
çïcutâ ,  pag.  c<88. 

On  croit  que  le  poifon  dont  on  fe 
fervit  pour  ôter  la  vie  à  Socrate ,  n’étoit 
point  le  fuc  du  conium  ;  mais  celui  de 
la  ciguë  de  Linnaus ,  appeilée  par  Tour* 
ïieforî  faim  cruccc  folio ,  lequel  eif  beau- 
coup  plus  fubtil,  &  tue  fur  le  champ; 
d’où  vient  ,  à  ce  que  dit  Théophrafe , 
que  pour  ralentir  fon  effet ,  on  le  mê- 
loit  avec  de  l’opium. 

J’ignore  fi  ce  conium  ,  appliqué  en 
forme  de  topique  fur  les  parties  géni¬ 
tales  eil  aufii  propre  à  guérir  le  faty- 
riafe  que  la  ciguë  ordinaire  ;  tout  ce 
que  j’en  fai ,  eft  que  fon  extrait  dont 
on  fait  aujourd’hui  un  fi  grand  ufage,  ne 
poffede  point  cette  propriété. 
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^ .  P araphrofyne  magica  ;  Delirium 
magicum  ?  Kempfer  ,  Amoenitat.  fafci - 
culo  g.  pag.  615 / .  Délire  magique.  A. 

Les  Indiens  ont  un  éle&iaire  magi¬ 
que  compofé  avec  la  graine  de  datura, 
Popium  de  la  farine  de  graine  de 
chanvre ,  qu’ils  mêlent  avec  divers  aro¬ 
mates  ,  pour  amortir  fa  violence  9  & 
le  rendre  propre  à  ranimer  les  efprits. 
On  lui  attribue  plusieurs  effets  5  dont 
les  uns  parodient  incroyables  &  les 
autres  fabuleux  ;  par  exemple  ,  qu’un 
mari  qui  en  a  pris  9  a  la  vue  fi  troublée , 
que  fa  femme  peut  lui  planter  des  cor¬ 
nes  à  fon  nez  fans  qu’il  s’en  apperçoive. 

faits,  dont  Kempfer  pré- 
témoin.  Lorfqu’il  fur* 
vient  quelque  difette  ou  quelque  orage 
dgns  Pile  de  Malabar  ,  on  choifit  un 
nombre  de  jeunes  filles  que  l’on  pare 
fuperbement ,  &  que  les  Brachmanes 
conduifent  en  procefhon  ,  dans  la  vue 
d’appaifer  leur  idole.  Dès  qu’elles  font 
hors  du  temple ,  le  Prêtre  qui  les  conduit 
prend  fon  rituel  &  récite  une  certaine 
formule  qui  les  fait  entrer  en  fureur. 
Elles  fautent ,  elles  danfent ,  elles  tom¬ 
bent  dans  des  mouvemens  convulfifs  • 
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elles  tournent  les  yeux,  elles  tordent 
les  membres ,  elles  écument ,  &  tom¬ 
bent  dans  un  état  qui  infpire  la  frayeur 
aux  afîiflans  ,  6c  qui  leur  fait  croire 
qu’elles  font  agitées  par  les  malins  ef- 
prits  auxquels  on  les  a  livrées.  Cette 
farce  efl  accompagnée  d’un  tintamarre 
affreux  de  cymbales  6c  de  tambours  , 
qui  augmente  encore  parles  cris  &c  les 
gémiffemens  du  peuple.  Lorfque  ces 
malheureufes  fe  font  laffées  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  fe  foute  nir,  les  Brach- 
inanes  les  ramènent  dans  le  temple, 
ils  les  font  coucher,  6c  leur  donnent 
un  breuvage ,  qui  amortit  l’effet  du  pre¬ 
mier,  6c  qui  leur  rend  au  bout  d’une 
heure  leur  première  tranquillité.  On  les 
produit  alors  en  public  ,  pour  faire 
voir  au  peuple  que  les  malins  efprits 
les  ont  quittées  ;  &C  que  c’efî  par  leur 
entremife  qu’ils  font  rentrés  en  grâce 
avec  leur  idole ,  qu’ils  appellent  Wiftmu 
Kempfer  s’étant  un  jour  trouvé  à  un 
repas  avec  quelques-uns  de  fes  amis, 
un  Banian  leur  donna  un  certain  élec- 
tuaire  en  forme  de  bol ,  qui  les  raffafia 
tout-à  coup  ,  6c  leur  infpira  une  joie 
extraordinaire.  Ils  rioient  à  gorge  dé- 
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ployé e  ,  ils  chantaient  &  s’embra f- 
ioient  les  uns  les  autres  avec  la  plus 
grande  cordialité.  Lorfqu’ils  furent 
montés  le  foir  à  cheval  pour  s’en  re¬ 
tourner,  il  leur  fembla  qu’ils  voloient 
dans  l’air ,  &  qu’ils  étoient  entourés 
d’un  arc-en-ciel;  ils  mangèrent  avec  un 
appétit  dévorant  les  mets  qu’on  leur 
avoit  préparés  pour  fouper ,  &  le  len¬ 
demain  ils  fe  réveillèrent  également 
fains  de  corps  &  d’efprit. 

Les  Indiens  font  dans  l’ufage  de  mâ¬ 
cher  du  matin  jufqu’au  foir  une  certaine 
compofifion  qu’ils  appellent  Betel ,  qui 
eit  faite  avec  la  feuille  du  poivre  appelle 
bétel  par  Linnceus ,  le  fruit  ou  la  noix 
d’areca  ,  &  de  l’écaille  d’huîtres  calci¬ 
née  ,  à  laquelle  ils  donnent  la  forme 
d’un  îrochifque  qu’ils  enveloppent  dans 
une  feuille  de  bétel.  Elle  provoque  la 
falive  ,  &  lui  donne  une  couleur  de 
fang  ;  elle  adoucit  l’haleine  ,  fortifie  les 
gencives  ,  i’areca  qu’on  y  ajoute  9 
quelque  petite  qu’en  foit  la  dofe  ,  pro¬ 
duit  une  légère  ivre  fie  ,  calme  ot  ré¬ 
jouit  les  efprits.  Kempfer  n’a  jamais 
mangé  du  bétel ,  qu’il  ne  lui  ait  caufé 
des  anxiétés ,  des  fueurs  froides , 
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des  vertiges  pareils  à  ceux  que  produit 
la  fumée  du  tabac. 

Les  Indiens  mêlent  leur  tabac  avec 
de  la  teinture  d’opium,  pour  que  fa 
fumée  ait  plus  de  force  ,  &  leur  trouble 
le  cerveau. 

6.  P arapkrojy ne  febrilis  ,  Patholeg . 
Meth,  appelée  par  Boerhaave  ,  Jphor . 
Delirium  febrile  ;  Délire  fébrile.  A. 

Dans  les  ffevres  aiguës,  principale¬ 
ment  dans  le  fynochus,  le  typhus  ,  la 
tierce  continue ,  &cc.  l’aélion  du  cœur 
augmentant,  &  le  fan  g  étant  pouffé  pref- 
que  en  droite  ligne  du  ventricule  gauche 
dans  les  carotides,  &  de  celles-ci  dans 
les  'Vaiffeaux  du  cerveau  ,  agit  fur  eux 
avec  plus  de  force,  que  fur  ceux  qui 
font  dans  la  même  diflance  du  cœur, 
mais  dont  les  fi nudités  font  plus  fré¬ 
quentes,  &  forment  des  angles»  plus 
aigus  ,  comme  nous  l’apprenons  des 
principes  hydrodynamiques  que  Mi~ 
chelot  nous  a  donnés ,  &  qui  fe  trou¬ 
vent  confirmés  par  les  expériences  que 
j’ai  faites  moi-même ,  &  qu’on  peut 
voir  dans  ma  Differt .  de  Medicam .  Jpe - 
cific .  actione .  De  là  s’en  fui  vent  des  en¬ 
gorge  me  ns  dans  les  vaiffeaux  du  cer- 
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veau,  un  plus  grand  frottement  de  la 
part  du  fang  contre  ces  mêmes  varf- 
feaux,  de  même  que  contre  fes  fibres, 
lefquels  produifent  des  idées  involon¬ 
taires  ,  qui  n’ont  aucun  rapport  avec 
les  objets  extérieurs;  &  par  une  fuite 
néceftaire ,  le  délire  ,  PafToupifTemenî, 
l’indifférence  pour  les  chofes  les  plus 
néceffaires ,  l’anorexie ,  l’adypfie ,  Paf* 
thénie ,  le  ralentiffement  de  la  circula¬ 
tion,  la  fufpenfion  des  fecréïions,  &  les 
fymptomes  du  typhus.  J’ai  trouvé  plu* 
fieurs  fois  dans  les  cadavres  que  j’ai, 
ouverts  ,  les  vaiffeaux  de  la  pie-mers 
engorgés  de  fang.  Le  délire  efl  précédé 
de. la  pulfation  des  arteres  temporales, 
laquelle,  vient  de  la  carotide  qui  péné¬ 
tré  dans  les  os  du  crâne  ,  &  qui  ayant 
îa  forme  d’une  S,  fe  reffent  davantage 
de  Pa&ion  du  fang.  Les  fymptomes  qui 
l’annoncent  font,  Pinfomnie ,  des  idées 
vives,  promptes,  différentes  paiïions, 
une  voix  forte  ,  menaçante  ,  des  yeux 
étincelans ,  &c.  Le  délire  ne  s’eft  pas 
plutôt  manifefté,  que  le  pouls  devient 
plus  lent  ,  la  refpiration  moins  fré¬ 
quente  ,  grande  ,  entrecoupée ,  Pâme 
ne  tentant  point  la  nécefliré  011  elle 
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eft  d’accélérer  le  pouls  &  la  ref  pirations 
&c.  L’engorgement  augmentant  par  un 
effet  du  délire  ,  il  en  réfulte  un  carus , 
des  convulfions ,  &  d’autres  fympto- 
mes  encore  plus  funeffes. 

Pour  obvier  à  ces  accidens  ,  il  faut, 
fi  la  fievre  eft  violente ,  faigner  le  ma¬ 
lade  du  bras,  du  pied  ôc  de  la  jugulaire, 
lui  appliquer  des  fangfues  au  fonde¬ 
ment  ,  s’il  eff  fujet  aux  hémorroïdes  , 
rappeller  les  menffrues  dont  le  cours 
a  ceffé ,  avec  des  pédiluves  ,  tenir  le 
ventre  libre  avec  des  lavemens  ,  ne 
donner  au  malade  que  des  bouillons 
légers  ,  pour  détourner  le  fang  du  cer¬ 
veau. 

7.  Paraphrofyne  a  pa themate ,  Plater» 
Délire  caufé  par  les  pajjîons.  B. 

Charles  VI,  Roi  de  France  ,  ayant 
pris  un  coup  de  foleil ,  &  ayant  été 
averti  par  un  inconnu  d’une  trahifon 
que  l’on  tramoit  contre  lui,  tomba  dans 
un  délire  furieux ,  dans  lequel  il  s’ima- 
ginoit  voir  des  fpe&res  qui  fondoient 
fur  lui  l’épée  à  la  main;  il  attaqua 
blefi'a  plusieurs  de  ceux  qui  l’accom- 
pagnoient ,  &c  eut  pendant  trois  jours 
l’efprit  entièrement  aliéné* 
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J’ai  connu  plufieurs  perfonnes  habi» 
tuées  au  laudanum,  qui,  lorfque  j5ai 
voulu  les  en  déshabituer ,  en  leur  don¬ 
nant  du  jus  de  régliffe  imprégné  de 
laudanum  en  forme  de  pilule  ,  font 
tombées  dans  un  délire ,  accompagné 
de  foibleffe  6c  d’un  pouls  très-îanguif- 
fant.  J’ai  aufli  connu  un  Chirurgien ,  qui 
fe  trouvant  dans  l’impuiiTance  d’acheter 
de  l’opium,  dont  il  avoit  coutume  d’a¬ 
valer  quelques  drachmes,  tomboit  dans 
un  délire  furieux ,  dont  il  ne  revenoit 
que  lorfqu’on  lui  en  donnoit. 

Lorfqu’on  traite  des  fujets  habitués 
au  vin  ,  à  l’eau-de-vie  ,  6c  autres  li¬ 
queurs  femblables ,  6c  qu’on  les  en 
prive  ,  foit  parce  qu’ils  ont  la  fievre  , 
ou  qu’ils  font  bielles  ,  ils  tombent  dans 
le  délire  ,  leur  pouls  devient  petit  6c 
fréquent ,  ils  font  altérés ,  ils  ont  de 
violens  maux  de  tête  ,  6c  tous  ces 
fymp tomes  cefTent  dès  qu’on  leur  en 
donne,  Alexandre  Monro  rapporte  quan¬ 
tité  d’exemples  femblables  dans  les 
Acies  d  Edimbourg ,  tom .  G.  article  4  G  ; 
6c  entr’autres,  qu’il  a  vu  des  perfonnes 
ble  fiées  qui  bu  voient  tous  les  jours  une 
livre  d’eau-de-vie,  6c  qui  loin  de  s’en 
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trouver  mal,  en  recevoient  beaucoup 
de  foulagement.  Il  dit  même  avoir  ob- 
fervé  que  lorfqidbn  leur  en  refufoit  , 
ils  tomboient  dans  le  délire  ,  &  fe 
trouvaient  plus  mal  ,  &  qu’ils  n’en 
a  voient  pas  plutôt  bu  ,  que  la  hevre  , 
le  délire  &  les  autres  fymptomes  difpa- 
roilTôient.  Ces  fortes  de  malades  étoient 
extrêmement  adonnés  au  vin. 

8.  P  araphrofyne  puerperarum  ,  Mo- 
rifot  Deflandes  chez  Puzos  ,  Traité 
des  Àccoucheviens  ,  Préface  ,  pag.  44. 
Délire  des  femmes  en  couche.  A. 

Le  délire  ,  chez  les  femmes  en  cou¬ 
che  ,  efl  ,  ou  un  fymptome  hydéri- 
que  ,  ou  un  avant  -  coureur  de  l’a¬ 
poplexie.  Le  premier  commence  par 
un  mal  de  tête ,  &  on  le  didingue  des 
autres  fymptomes  hyderiques  par  la 
difpoiition  habituelle  de  îa  malade  aux 
vapeurs  ,  ce  que  l’on  connoît  à  fa  lé¬ 
gèreté  ,  fa  fenfibilité  ,  fa  vivacité  , 
fa  pufiilanimité  ,  &c.  On  le  guérit  à 
l’aide  d’une  potion  antbhydérique  cor¬ 
diale. 

A  l’égard  du  délire  obfcur  ,  dans  le- 
quel  les  accouchées  tombent  par  in¬ 
tervalle  5  quoique  les  lochies  prennent 


Délires.  Tranfport  au  cerveau.  31  j 

leur  cours  ,  îorfqu’il  efl  accompagné 
d’un  mal  de  tête,  qui  prend  fubitement 
comme  un  coup  de  marteau ,  d’un  tin¬ 
tement  d’oreille  ,  &  de  mouvemens 
convuîfifs  au  vifa^e  ,  il  dégénéré  très- 
fôuvent  en  un  carus  ou  en  une  apople¬ 
xie  mortelle.,  lors  fur-tout  que  des  per- 
fonnes  officieufes  ,  l’attribuant  à  l’abf- 
tinence  ôc  au  vuide  du  cerveau ,  don¬ 
nent  trop  à  manger  à  l’accouchée. 

9.  P  araphr 0 jy  ne  calemur  a  ;  Pkilofoph. 
iranfaU,  Stubbes  n° .  3  G.  art,  2.  CollecL 
Acad,  tom:  !.  pag.  i 40.  À.  ' 

Cette  efpece  différé  de  la  phrénéde 
appelîée  calmtura  ,en  ce  qu’elle  n’eii 
accompagnée  d’aucune  fîevre  ;  elle 
efl  caufée  par  la  faburre ,  &  fe  guérit 
par  le  vomiffement.  C’eil  un  délire 
de  peu  de  durée ^  mais  ftibit ,  &  agréa¬ 
ble  ,  familier  à  ceux  qui  navigent  au 
voifinage  du  tropique;  ils  s’imaginent 
appercevcir  au  milieu  de  la  mer  des 
arbres  ,  des  feuilles  &  d’autres  chofes 
fembîables  ;  ils  fe  précipiteroient  dans 
la  mer  ,  fi  les  affitlans  ne  les  rete* 
noient  ;  ils  ne  fe  plaignent  au  refie 
d’aucune  chaleur  immodérée  ;  leur 
langue  efl  très- nette.  Cure.  Après  avoir 
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fait  précéder  l’émétique  ,  qui  fuffit  le 
plus  fouvent  pour  faire  difparoître  le 
délire  ,  on  prefcrira  au  malade  une 
diete  légère  ,  &l  une  ou  deux  faignées 
le  jour  fuivant. 

10.  Paraphrojyne  febricofa  ,  Vander- 
mond zJourn.de  Méd.  ijGy.pag,  ic)5. 
Délire  fiévreux. 

Un  jeune  homme  tomboit  tous  les 
deux  jours  dans  un  délire  ,  qui  réfifia 
pendant  deux  mois  aux  purgatifs  ,  aux 
faignées  ?  aux  véficaîoires  &  aux  fang- 
fues  ;  le  malade  n’a  voit  prefque  point 
de  fievre  ,  mais  il  étoit  extrêmement 
foible  9  8z  épuifé  par  l’excès  de  vénus. 
Il  fut  heureufement  guéri  par  l’ufage 
du  quinquina. 

11.  Parapkrojyne  critica  ,  Preyfin- 
ger,  cap.  z.  de  diagnoji.  Délire  criti¬ 
que.  A. 

Cette  efpece  annonce  une  crife 
prochaine  dans  les  maladies  aiguës. 
On  la  connoît  par  la  codion  qui  a 
précédé ,  &  par  la  préfence  des  au¬ 
tres  lignes  critiques  ;  elle  s’appaife  par 
la  crife  qui  ne  tarde  pas  à  fe  faire ,  par 
quelque  évacuation  ou  par  une  mé- 
taftafe. 
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î  2.  P araphrofyne  hyjlerica ,  111.  Lorry, 
de  melancolid  ,  tom.  1.  pag.  y  8 . 

C’eil  ua  délire  ou  une  infomnie  pé¬ 
riodique  d’une  perfonne  qui  veille 
réellement;  cette  maladie,  dont  YIIL 
Lorry  a  donné  i’hidoire  ,  efl  fi  fem- 
blabie  au  fomnambulifme  cataleptique 
dont  j’ai  fait  l’expolé  ,  qu’il  ne  man¬ 
que  dans  l’hifloire  de  Lorry ,  que  la 
flexibilité  des  membres  ,  pour  que  ces 
deux  maladies  foient  parfaitement  les 
mêmes.  Voici  ce  que  dit  Lorry  :  Une 
femme  peu  réglée ,  &  qui  n’avoit  point 
encore  fait  d’enfant,étoit  fujette  à  une 
efpece  de  délire ,  qui  n’étoit  accompa¬ 
gnée  d’aucune  convulfion  violente  ; 
elle  parloit,  pendant  ce  délire,  à  quel- 
qu  ’un  des  afliffans,  d’une  voix  d’abord 
obfcure  ,  enfuite  claire  &  diffin&e  ; 
elle  voyoit  cette  perfonne,  obfervoit 
fes  moindres  gefîes  ,  &  quoiqu’elle 
lui  parlât  de  différentes  chofes  ,  elle 
rapportoit  cependant  tout  à  une  feule 
idée  qui  l’occupoit  uniquement.  Cette 
perfonne  étoit  la  feule  de  tous  les  afîif- 
tans  qu’elle  voyoit  ou  qu’elle  enten- 
doit  parler  ;  aucune  autre  ne  frappoit 
fes  fens  ;  on  aura  peine  à  croire  ce 
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fait  ;  &  je  le  croirois  moi-même  diffi¬ 
cilement,  fi  je  n’en  avois  été  plufieurs 
fois  témoin  avec  le  plus  grand  éton¬ 
nement  ,  ainfi  que  plufieurs  perfonnes 
qui  vivent  encore.  Cette  femme  ayant 
perdu  fa  mere  qui  lui  fut  enlevée 
par  une  mort  fubite,  converfoit  avec 
elle  9  comme  fi  elle  eût  été  préfente  , 
elle  lui  répondoit  comme  fi  elle  l’eût 
interrogée  ,  elle  la  prioit  inflamment 
de  prendre  foin  de  fa  fanté  ,  &  de 
faire  appeiler  un  Médecin  'qu’elle  lui 
défgnoit  comme  le  plus  célébré  ;  quoi-, 
que  mariée  depuis  long* temps  ,  elle 
parioit  à  fa  mere  de  fon  prochain  ma¬ 
riage  d’une  maniéré  fort  fenfée  &  en 
des  termess  très-modefles  ,  elle  lui 
faifoit  à  ce  fujet  plufieurs  obje  fiions , 
&  en  réfutoit  d’autres  ;  on  eût  dit,  à 
l’entendre ,  qu’elle  épanchoiî  fon  cœur 
dans  le  fein  de  fa  mere  ;  elle  parioit  de 
tout  avec  beaucoup  defprit  &  de  bon 
fens ,  ne  délirant  qu’en  ce  qu’elle  s’i- 
maginoit  que  fa  mere  vivoit  encore  &£ 
éîoiî  auprès  d’elle  ;  elle  fe  portoit  d’ail¬ 
leurs  très-bien  ,  quoiqu’elle  tremblât 
faille  de  frayeur  au  moindre  bruit 
qu’elle  entendoit  &  à  la  vue  de  cer- 
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tains  objets.  Cette  femme  devint  enfin 
pulmonique  ,  &  l’agitation  de  fes  nerfs 
cefla,  au  moment  où  la  fie vre.  lente 

!  commença  à  paroitre.  Voilà  fhiffôire 
que  ri  LL  Lorry  rapporte. 

La  femme  attaquée  du  fomnambulif- 
me  cataleptique  dont  j’ai  fait  mention, 
paroifïbit  de  même,  dans  fes  accès,  pri¬ 
vée  de  tout  fentiment  ;  on  l’agaçoit  9 
on  la  piquoiî,  elle  ne  fenîoit  rien;  elle 
parloir  tantôt  à  fon  mari ,  quoiqu’abfent, 
tantôt  à  une  autre  perfonne ,  qu’elle 
croyoit  préfente;  elle  leur  parloir ,  dis- 
je,  avec  un  gefîe  ,  un  ton  de  voix  , 
les  yeux  ouverts  ,  comme  dans  l’état 
paifible  de  fanté  ;  c?efl  ce  que  j’ai  obfervé 
deux  fois  pendant  demi- heure.  Tl  y  a 
plus  ,  fon  mari ,  qui  efl  Médecin  ,  m’a 
raconté ,  qu’étant  un  jour  dans  le  fort 
d’un  accès ,  elle  ne  le  voyoit  &  ne 
l’entendoit  pas  ,  quoiqu’il  lui  pariât  ; 
mais  qu’un  Chirurgien  étant  entré 
alors  dans  fa  chambre  ,  elle  fut  auflitôt 
tranfportée  d’une  violente  colere  , 
croyant  appercevoir  en  lui  fon  enne¬ 
mi  ;  lorfque  cette  femme  jouiffoiî , 
pendant  fes  accès  ,  de  quelque  mo¬ 
ment  de  tranquillité ,  fx  on  fléchiffoit , 
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ou  fi  on  étendoit  alors  fes  doigts,  fes 
mains  ,  fes  bras  ,  ces  parties  confer- 
voient  îa  -pofition  qu’on  leur  impri- 
moit  ,  jufqifà  ce  que  la  nécefîité  de 
gefticuler  les  obligeât  de  changer  de 
fit  nation  ;  )’ai  obfervé  plu  fie  ur  s  fois  ce 
phénomène.  Lorique  l’accès  étoit  fini  ? 
cette  femme  ne  fe  rappelloit  rien  de 
ce  qui  s’étoit  pafie. 

Une  fille  âgée  de  io  ans,  habituel- 
le  ment  pale  ,  &  d’une  mauvaife  com- 
plexion ,  fut  attaquée  d’une  maladie 
fort  analogue  à  celle  dont  nous  venons 
de  parler.  Cette  fille  ,  dit  Lorry ,  éprou- 
voit  chaque  jour  des  convulfions  , 
pendant  lefquelles  ,  étendue  fur  fon 
lit ,  &  privée  prefque  de  tout  fenti- 
nient  ,  elle  parloit  pendant  plufieurs 
heures  de  fuite  ,  avec  beaucoup  de 
cé  érité  &  fans  aucune  interruption  , 
montrant  dans  fes  difcours  un  efprit 
fupérieur  à  fon  âge.  Sa  mere  fort  afli- 
due  auprès  d’elle  la  foulageoit ,  en  lui 
ferrant  le  front  ,  au  point  que  les 
convulfions  recommençoient  ,  lorf- 
qu’on  ceffoit  de  le  lui  ferrer  ;  &  ce  qui 
paroîtra  fort  étonnant,  c’efi  que  pen¬ 
dant  que  les  autres  fens  paroiiîoient 


Délires.  Tranfport  au  cerveau .  333 

entièrement  fufpendus  ,  le  ta&  étoit 
dans  cette  fille  li  fin  ÔC  fi  délicat ,  que 
fi  une  autre  femme  que  fa  mere  lui  fer- 
roit  le  front  ,  elle  entroit  auilitôt  en 
colere ,  jufqu’à  ce  que  fa  mere  eût  re¬ 
pris  cette  fon&ion;  cette  maladie  de 
même  que  le  fomnarnbaîifme  catalepti¬ 
que,  préfente  des  phénomènes  qu’on 
aura  peine  à  croire  ,  fi  on  n’en  a  été 
témoin  oculaire  ;  nous  attelions  ce  que 
nous  avons  vu  de  nos  propres  yeux  , 
afin  de  rendre  dans  la  fuite  la  psycho¬ 
logie  plus  parfaite. 

13.  Paraphrofyne  ab  hyofclamo  ;  Mé¬ 
moires  de  la  Société  de  Londres  1752,9 
par  Stedmann .  Délire  caufé  par  la  Juf- 
quiame. 

La  décoét ion  des  feuilles  de  jufquia- 
me  noire  jette  ceux  qui  en  boivent 
dans  un  vertige- &  une  efpece  d’ivref- 
fe  ,  laquelle  efl  fuivie  au  bout  de  trois 
heures  d’un  délire  fébrile ,  d’un  pouls 
;  irrégulier ,  d’un  changement  dans  la 
couleur  du  vifage  ,  d’un  regard  effare, 
i  de  pefanteur  dans  les  jambes. 

Les  malades  en  font  délivrés  par  des 
fueurs  abondantes  &  un  écoulement 
copieux  d’urine ,  ou  par  un  vomiffe- 
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ment  qu’on  leur  procure  ,  en  leur  fai- 
faut  avaler  de  Pipecacuanha  avec  de 
Peau  tiede  &  de  l’huile.  Il  y  en  a  quel¬ 
ques-uns  qui  font  encore  fujets  pen¬ 
dant  un  mois  à  des  foi  bled  es  ,  des  coli¬ 
ques  d’effomac  9  des  tranchées  ,  des 
maux  de  tête ,  des  vertiges. 

XVIII.  Amentia  ;  en  Grec, 
Paranoïa  j  en  Latin  ,  Dementia , 
Fatuitas  9  Fecordia  y  en  Fran¬ 
çois  ,  Imbécillité ,  bêtife  ,  maife - 
rie  ,  démence .  Les  malades  , 
amentes  ,  dementes  5  imbecilles 
animo 9  fatui  ;  Imbecilles,  niais, 
fous ,  infenfés. 

C’efl  une  maladie  qui  trouble  la  rai- 
fon  &  le  jugement.  Elle  différé  de  la 
ilupidité  ( morojïs  )  ,  en  ce  que  les  per- 
fonnes  en  démence  fentent  parfaite¬ 
ment  les  imprefîions  des  objets  ,  ce 
que  ne  font  pas  les  fbapides  ;  mais  les 
premières  n’y  font  aucune  attention , 
ne  s’en  mettent  point  en  peine ,  les 
regardent  avec  une  parfaite  indiffé¬ 
rence  5  en  méprifent  les  fuite*  Sc  ne 
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s’en  embàrraffent  point  ;  ea  quoi  ils 
reffemblerit  aux  enfans  ,  qui  négligent 
les  chofes  les  plus  férieufes  &  les  plus 
importantes,  pour  s’occuper  de  baga¬ 
telles.  Les  perfomies  en  démence  ont 
de  l’indifférence  pour  toutes  chofes , 
ils  rient  &  chantent  dans  des  circont- 
tances  qui  affligent  les  perfonnes  fai¬ 
nes  ;  elles  font  infenfibles  à  la  faim,, 
a  la  foif  &  au  froid.  Elles  ne  font  ni 
colériques  ni  emportées  comme  les 
maniaques  ,  ni  trilles  ni  peniives , 
comme  les  mélancoliques. 

ï .  Amentia  fenilis  ,  Delirium  fenile  ; 
Etat  d’enfance ,  Radoterie  ;  en  grec  Pa« 
ragerao ,  je  rêve  ,  je  radote  ;  lerema  & 
paralemera ,  de  leno ,  je  badine  ,  je  di$ 
des  fottifes ,  des  niaiferies  ;  &C  c’ell  de 
là  peut-être  qu’elt  dérivé  le  mot  de 
délire .  L. 

.  Cec  état  d’enfance  ne  feroit-il  point 
cccalionné  dans  les  vieillards  par  la  ri¬ 
gidité  des  fibres  ,  qui  les  rend  inlenli- 
blés  aux  imprefions  des  objets ,  &c  par 
coniéquent  indifférens  pour  les  chofes 
les  plus'  effentielîes  ? 

2.  Amenùaffero fa  ,  de  Fabrice  Hiîda- 
nus  ,  centur,  4.  obf  /0.  de  hydrocephah 9 
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Wepfer  ,  exercitat .  de  apoplexia  ,  hijl .  4« 
Démence  eau  fée  par  un  amas  de  léro- 
iité  dans  le  cerveau.  C. 

Quoique  l’hydrocéphale  interne  & 
la  laxité  du  cerveau  foient  fouvent 
fuivis  de  la  ftupidité  &  d’affe&ions 
foporeufes  ,  il  n’eft  pas  moins  confiant 
que  la  démence  n’a  fouvent  d’autre 
caufe  qu’un  amas  de  férolité  dans  le 
cerveau.  Kerkringius  raoporte  ,  fur  la 
foi  d’un  boucher  très- expérimenté,  que 
les  brebis  folles ,  qui  ne  mangent  ni  ne 
boivent,  n’ont  point  de  cerveau,  &C 
que  fa  fubflance  efl  entièrement  con¬ 
vertie  en  eau.  C’efl  là  proprement  la 
caufe  de  ce  que  Kerkringius  ,  obf.  ana¬ 
toni .  46*.  appelle  fatuitas  ovina. 

3.  Amentia  à  venenis ,  Ray,  hifior • 
plantar.  de  firamonio ,  pag.  joy .  L  Bau- 
hin ,  hifior.  plantar.  de  hyofeiamo ,  croco  ; 
Barrere  ,  obferv.  anatorn.  j.  pag.  64. 
edit.  2.  iySj.  Démence  caufée  par  le 
poifon.  L. 

Indépendamment  des  fymptomes 
que  caufe  Pufage  interne  des  racines  &C 
des  graines  de  ces  plantes ,  de  même 
que  celui  de  Popium ,  les  malades  tom¬ 
bent  affez  fouvent  en  démence,  comme 

on 
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on  Fa  pu  voir  à  l’article  du  délire,  Iî 
confie  par  les  obfervations  que  rap¬ 
porte  Hamberger  dans  fa  dijfertat.  fur 
Us  narcotiques  9  que  ces  poiibns  diffol- 
vent  le  fang,  &  caufent  des  engorge- 
mens  dans  les  vaifïeaux  du  cerveau. 

4.  Amenda  à  tumore ,  Piater ,  obferv . 
lib.  pag.  /3.  Démence  caufée  par  une 
tumeur. 

Un  fojda-t  nommé  Bonecourt ,  qui 
avoir  autrefois  fervi  avec  diftinâion, 
ayant  reçu  un  coup  à  la  tête  ,  de¬ 
vint  imbécille  au  bout  de  trois  ans9 
au  point  qu’il  paroiffoit  avoir  entière- 
|  nient  perdu  la  raiion.  Il  ne  mange  oit 
ni  ne  buvoit ,  &  ne  fe  couchoit  qu’au- 
]  *ant  qu’on  l’y  forçoit,  H  ne  parloit 
qu’au  tant  qu’on  l’interrogeoit,  &  en¬ 
core  ne  proféroiî-il  que  quelques  mots 
qui  n’avoient  aucun  rapport  à  la  quef- 
tion.  Il  rendait  par  le  nez  quantité  de 
pituite  aqueufe ,  &  ne  pouvait  relier 
un  moment  à  table  fans  s’endormir.  Il 
mourut  ,  6c  on  lui  trouva  dans  le  crâne 
une  grolle  tumeur  ronde  fquirreufe  ÔC 
fongueufe  dire 61e ment  placée  fur  le 
corps  calleux  du  cerveau  ,  &  quantité 
!  d’eau  dans  fes  ventricules. 

Tome  FIL 
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Amenda  ab  hydaddibus^Vanarole  f 
j) tnt,  i .  obf.  ij.  Démence  caufée  par 
des  hydatides.  L. 

Il  eff  difficile  ,  &  même  inutile  de 
connoître  fi  la  maladie  efl  occàfionnée 
par  des  hydatides ,  ou  par  une  férofité 
épanchée  dans  le  cerveau,  vu  qu'on 
ne  fauroit  y  apporter  remede. 

6.  Amenda  microcephala  ,  "Willis  , 
pharmac.  radon .  Démence  caufée  par 
la  petiîeffe  du  cerveau.  L. 

Quelques  Philofophes  prétendent 
que  la  trop  grande  petiteffe  de  la  tête 
&  du,  cerveau  influe  fur  Pefpriî  &  le 
jugement;  mais  leur  conféquence  me 
paraît  fauffe ,  vu  que  l’homme  eft  celui 
de  tous  les  animaux  qui  a  le  moins  de 
cerveau  ,  à  proportion  de  la  groffeur 
de  fan  corps ,  comme  M.  Arletle  prouve 
très-bien  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
i. Royale  de  Montpellier.  Je  fuis  cependant 
perfuadé  que  la  trop  grande  petitefie  de 
la  tête  émoufie  l’aâtivité  des  organes 
de  l’imagination.  J’ai  vu  un  exemple  de 
cette  efpece  de  démence  dans  une  jeune 
fille  qui  eft  à  l’hôpital  de  Montpellier , 
que  l’on  appelle  le  Singe,  à  caufe  qu’elle 
a  la  tête  très-  petite  ,  &  qu’elle  reflem- 
bie  à  cet  animal. 
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y.  Amentia  ex  jîccitate  ,  Bonet ,  fe~ 
pulchret.  tom.  /.  pag.  zGo.  Démence 
caulee  par  la  fécherefie  du  cerveau.  L. 

Un  Bourgeois  de  Liege  tomba  dans 
la  démence  &  dans  une  efpece  d’en¬ 
fance  à  la  fuite  d’un  délire  violent.  On 
lui  trouva  le  cerveau  defîeché ,  friable 
dans  plufieurs  endroits  5  6c  jaune  com¬ 
me  un  citron. 

Nota.  Trois  jeunes  £  lies  qui  avolent 
voyagé  fur  une  charrette  dans  le  fort 
de  l’hiver  ?  devinrent  imbécilîes  pen¬ 
dant  quaiorze  jours ,  lorfqu’elles  furent 
de  retour  chez  elles.  BarthoLin  les  guérit 
en  leur  enveloppant  la  tête  d’une  peau 
de  mouton  nouvellement  écorché* 
Pvien  n’efl  plus  propre  à  émouffer  la 
fenfibihté  des  fibres  médullaires  du  cer¬ 
veau  ?  &  à  affaiblir  la  raifon  ,  que  ce 
qui  les  roidit,  (bit  en  les  deflechant, 
les  refroidïfianî  ou  les  coagulant*  il  en 
çfl  de  même  de  ce  qui  augmente  leur 
flexibilité ,  ou  les  relâche  ;  leur  fenfi- 
biliîé  diminue  9  6c  la  raifon  en  foudre 
également. 

8.  Amenda  morojis  ;  Stupidité ,  bêtife; 
en  Grec,  anoia  ;  en  Latin  ,  ingenii  jiu - 
pory  tarditas ^flupiditas $  Willis  ,  cap.  /j, 

P  ij 
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Les  malades  ,  bknni  ,  hardi ,  jiolidï  ; 
Niais ,  hébétés,  flupides.  L. 

La  fiupidiîé  confifle  dans  i’affoibliffe- 
ment,  la  lenteur,  &  l’abolition  de  l’ima¬ 
gination  &  du  jugement ,  fans  aucun 
délire  ;  on  ignore  fi  elle  différé  ou  non 
de  la  démence  caufée  par  la  férofité. 
Voye^  Oubli. 

Il  y  a  beaucoup  de  différence  entre 
les  perfonnes  infenfées  &  celles  qui 
font  flupides.  Les  premières  ne  man¬ 
quent  ni  d’imagination  ni  de  mémoire, 
mais  bien  de  jugement ,  outre  qu’elles 
agiflent  de  façon  qu’on  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  rire  en  les  voyant.  Les  fé¬ 
condés  au  contraire  n’ont  ni  imagina¬ 
tion  ni  mémoire ,  elles  ont  la  concep¬ 
tion  très-lente  ,  elles  font  fombres  & 
taciturnes ,  &  mal-adroites  dans  tout  ce 
qu’elles  font. 

9.  Amenda  ah  icîu;  Démence  caufée 
par  un  coup.  Noyé 1  Borelli,  centur.  2. 

°¥  73- 

10.  Amenda  rachialgie  a ,  illult.  Bonte, 
Journal  de  Médecine  ,  Novembre  ij6i . 
pag.  3/7.  Démence  rachialgique.  L. 

Cette  efpece  fuccede  à  la  rachialgie, 
fur-tout  à  la  mélancolique. 
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11.  Amenda  à  quartana;  Démence 
caufiée  par  une  fievre  quarte.  Foye^  Sy¬ 
denham  ,  fect.  1 .  cap.  1.  L. 

Cette  eipece  furvient  aux  fievres 
d’accès ,  traitées  par  des  faignees  oc 
des  purgatifs  trop  fouvent  réitérés. 
Un  très -habile  Anatomifie  de  Mont¬ 
pellier  ,  âgé  de  foixante  ans  ,  étant 
tombé  dans  cette  efpece  de  demence, 
récupéra  pendant  trois  mois  l’exercice 
de  fa  raiion  ,  par  l’ufage  qu’il  fit  de 
l’extrait  de  jufquiame  blanche ,  dont  il 
étoit  parvenu  à  prendre  jufqu’à  une 
drachme  chaque  jour;  ce  remede  ayant 
manqué  dans  la  ville ,  il  fut  obligé  de 
s’en  abfienir.  Il  s’étoit  bien  trouvé 
au fii  dans  le  commencement  de  fa  ma¬ 
ladie  ,  de  l’ufage  du  diafcordium  9  pre fi¬ 
eri  t  fuivant  la  méthode  de  Sydenham . 
Sa  démence  n’étoit  accompagnée  ni  de 
fureur  ni  d’audace ,  mais  plutôt  de  joie 
&  de  gaieté  ;  c’efi:  pourquoi  cette  ma¬ 
ladie  n’appartient  pas  à  la  manie ,  quoi¬ 
que  Sydenham  infinue  le  contraire. 

1 2.  Amenda .  calculofa  ,  Kerckringii  , 
Spicil.  obf.  36, 

Cet  Auteur  obferva  dans  le  cerveau 
d’un  homme  tombé  dans  îa  démence  5 

P  iij 
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un  calcul  pififorme ,  qui  nageoit  dans 
la  férofité  du  ventricule,  à  l’endroit  oti 
auroit  dû  fe  trouver  la  glande  pinéale 
qui  manquoiî  dans  ce  fujet.  La  démence 
étoit-elie  occafionnée  par  la  férofité , 
ou  par  le  calcul?  On  a  fouvent  obfervé 
des  calculs  dans  le  cerveau.  Voye?^ Ephe- 
merid.  Nat.  Car.  dec.  /.  arm,  /.  obj'.  26 0 
dcc.  2.  ann .  /.  obf,  &  iji. 

XIX»  Melancholia  ;  ainfi  ap- 
pellée  de  melaina  noire  ,  & 
choie  ,  bile,  en  François,  Ma¬ 
nie  y  jolie  y  de  ,  &  non  point 
mélancolie  s  vu  que  celle-ci  eft 
Amplement  accompagnée  de 
trifteffe ,  &  non  point  de  dé¬ 
lire.  Hippocrate  ,  Aphor.  zi  & 
56.  lib.  1 .  l’appelle  manie.  Les 
malades  font  appellés  mania¬ 
ques  ?  melancholici» 

Caractère.  Les  mélancoliques ,  ou  pim 
tôt  les  maniaques  ,  font  ceux  qui  rê¬ 
vent  continuellement  à  l’objet  de  leur 
délire ,  &z  raifonnent  allez  bien  fur  tous 
les  autres. 
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Ceux  qui  font  affeaés  d’un  vertige , 
d’un  tintement  d’oreille,  de  la  benne, 
ne  rêvent  point  continuellement  à  un 
même  objet ,  &  leur  erreur  vient  bien 
moins  d’un  vice  du  cerveau,  que  de 
celui  de  quelque  organe  des  fens ,  en 
quoi  ils  different  des  maniaques. 

Les  hydrophobes  ,  de  même  que 
ceux  qui  ont  la  maladie  du  pays ,  font 
continuellement  agites  de  quelque  dé¬ 
fit,  ou  de  quelque  averfion  ;  mais  ni 
ce  défir  ni  cette  averfion  ne  font  eflen- 
tiels  à  la  manie. 

Ceux  qui  ajoutent  que  la  manie  eft 
accompagnée  de  chagrin  &  de  triftefie, 
ne  comprennent  point  toutes  fes  ei- 
peces  dans  leur  définition ,  vu  qu’il  y 
a  de  vrais  maniaques  ou  des  fi: lipides , 
qui  fe  croient  véritablement  heureux; 
au  lieu  que  les  maniaques  extravaguent 
fur  toutes  fortes  de  fujets  ,  &  ne  font 
pas  moins  iéfés  dans  leur  imagination 
que  dans  leur  raifon. 

La  manie  différé  de  la  phrenefie  ,  de 
l’inflammation  du  cerveau  &  du  delire, 
en  ce  qu’elle  eff  chronique  &  fans  fiè¬ 
vre  ,  au  lieu  que  ces  maladies  font  ai¬ 
guës  fouvent  fébriles  ;  de  l’hypo- 
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condrie  &  des  vapeurs ,  en  ce  que  le 
délire  provient  d’un  vice  interne  du 
cerveau ,  plutôt  que  de  celui  des  au* 
très  parties. 

Les  maniaques  raifonneht  affez  juf- 
te  «  &  leur  erreur  ne  vient  que  de  ce 
qu’ils  s’attachent  uniquement  à  un  faux 
principe  ,  &c  qu’ils  en  dédûifent  de 
faudes  conféquences.  Nous  avons  un. 
exemple  remarquable  de  manie  dans 
la  perfonne  de  Dom  Quichotte  ,  dont 
Cervantes  nous  a  donné  i’hifloire.  Cette 
maladie  ne  doit  fon  origine  eufà  la 
trop  forte  attention  que  Fon  donne  à 
l’idée  dont  on  eft  préoccupé,  en  même- 
temps  qu’on  néglige  les  autres  circonf- 
tances ,  ce  qui  ed  caufe  que  les  ac¬ 
tions  n’ont  point  avec  elles  ce  rap¬ 
port  que  Fon  remarque  dans  la  con¬ 
duite  des  perionnes  dont  Fefprit  efl 
fain  ,  mais  feulement  avec  l’objet  dont 
l’efprit  eü  entièrement  occupé. 

Les  Galénides  l’attribuent  à  une  hu¬ 
meur  atrabilaire  ,  noire  &  fuligmeufe  ; 
WiÜis ,  à  la  qualité  acide  &  vitriolique 
du  fluide  nerveux  ;  les  Mécaniciens , 
à  la  trop  forte  tendon  des  fibres  ner- 
veufes  du  cerveau  ;  mais  ee  font  là 
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des  hypothefes  purement  imaginaires. 

T .  Melancholia  vulgaris  ,  Michel  An- 
geîman  ,  differt,  de  melancholiâ ,  lyjg  ; 
Manie  ordinaire. 

j’ai  connu  un  Médecin  qui,  au  for- 
tir  d’une  fevre  fynoque  ,  fe  mit  dans 
la  tête  que  fon  Apothicaire  Tavoit  em- 
poifonné. 

Un  Curé  extrêmement  riche  ,  qui 
s’imaginoit  être  très-pauvre;  il  refloit 
au  lit  pour  ne  point  nier  fes  habits  , 
ne  vaquoit  à  aucune  fondion  ecclé- 
fiafiique ,  5c  raifonnoit  d’ailleurs  perti¬ 
nemment  fur  toutes  chofes. 

J’ai  aufli  connu  une  femme  qui  tom- 
boit  dans  une  frayeur  extrême,  toutes 
les  fois  qu’elle  s’éloignoit  de  quelques 
pas  de  fa  maifon  ,  fans  qu’on  pût  en 
découvrir  la  caufe. 

On  a  vu  des  gens  qui  s’imaginoient 
avoir  la  tête  de  verre  ou  de  glace,  6c 
qui  agiiToie nt  conféquemrnent.  il  y  a 
plufieurs  Maîtres  d’école  qui  devien¬ 
nent  fous  en  élevant  les  enfans.  Les 
gens  d’efprit ,  entr’autres  les  Poètes, 
comme  Le  Ta  fie;  les  Peintres ,  les  Mu- 
fi  ciens,  font  fuiets  plüb  que  les  autres  à 
£Cîte  maladie.  Plufieurs  deviennent  fous 
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d’amour;  d’où  vient  que  Willis  admet 
une  efpëce  de  manie  eau  fée  par  la  ja¬ 
lon  fie.  On  peut  mettre  au  même  rang 
la  manie  des  duels,  à  laquelle  on  don- 
noiî  le  nom  de  point  d'honneur  ;  celle 
de  cet  homme  dont  parle  Galien  r 
qui  s’imaginant  être  une  cruche ,  ap¬ 
préhendait  à  tout  moment  que  ceux 
qui  étaient  autour  de  lui  ne  la  bri- 
faflent,  Un  autre  s’imagina  être  deve- 
.  nu  coq,  il  chantoiî  oc  baîîoit  des  ailes 
comme  lui  ;  idem . 

Un  autre  ,  à  ce  que  rapporte  le 
même  Auteur  9  craignoit  qu ^ Atlas  ^ 
Jaffé  de  fon  fardeau  9  ne  le  lui  mît  fur 
les  épaules* 

Abenyoar  parle  d’un  autre  qui  s’ima- 
ginoit  être  mort. 

Grimmius  a  vu  un  homme  qui 
croyait  avoir  les  pieds  de  paille.  Tral - 
lien  parle  d’une  femme  qui  s’imagi- 
noit  foutenir  le  monde  de  fon  doigt. 

Schad  en  a  vu  une  autre  qui  ne  vou¬ 
lut  plus  manger ,  parce  qu’elle  croyoit 
être  pauvre.  Il  y  a  a&uellemcnt  à  Nî¬ 
mes  une  fille  qui  craint  à  tout  moment 
qu’un  Capitaine  qui  lui  faifoit  l’amour 
il  y  a  dix  ans  9  6c  qu’elle  hait  ?  ne  l’en- 
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îeve  ;  elle  croit  toujours  l’avoir  à  fes 
troufles. 

2.  Melancholia  amatoria.  Erotomania 
Patholog.  Méthod.  Amor  infanus ,  de 
Senne rt.  Erotomanie ,  ou  folie  amou- 
reufe.  L. 

Cette  efpece  différé  du  fatyriafe  8c 
de  la  fureur  utérine ,  en  ce  que  ceux 
qui  en  font  atteints  ,  ne  défirent  point 
devoir  commerce  avec  l’objet  qu’ils  ai¬ 
ment,  mais  le  vénèrent  comme  un  Dieu,- 
lui  font  entièrement  dévoués ,  paffent 
leur  vie  à  admirer  fes  perfections ,  s’af¬ 
fligent  de  fon  abfence ,  font  tranfportés 
de  joie  lorfqu’il  eff  préfent  ,  perdent 
l’appétit  8c  le  fommeil ,  oc  négligent 
entièrement  leurs  affaires  ;  en  un  mot , 
ils  font  à  l’égard  de  leur  maîtreffe  ce 
qu’étoit  Dom  Quichotte  à  l’égard  de 
Dulcinée  du  Toboio.On  prétend  qu’A- 
riffote  fut  atteint  de  cette  manie  ,  8c 
qu’il  en  vint  jufqu’à  offrir  de  l’encens 
à  fa  femme.  Orphée  porta  cette  ma^ 
nie  jufqu’à  vouloir  d'efeend*  e  aux  en¬ 
fers  pour  en  retirer  Euridice.  A  quoi 
ne  conduit  point  un  amour  infenfé  1 
Salomon  devint  amoureux  jufcru’à  11- 
dolâtrie.  Lucrèce  ,  après  avoir  eu  l’ef- 
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prit  aîïené  par  l’amour  &  par  un  philtre^ 
fe  tua  de  fes  propres  mains.  Le  Taffe  , 
s’étant  rendu  amoureux  d’une  Prin- 
ceffe  d’Italie,  tomba  dans  une  démence 
qui  dura  quatorze  ans. 

On  connoît  qu’une  perfonne  efl 
amoureufe  ,  lorfqu’à  la  vue  ou  au  nom 
de  l’objet  qu’elle  aime  ,  elle  change 
de  couleur  ,  £z  que  ion  pouls  s’accé¬ 
lère.  Ce  fut  à  ce  ligne  que  Galien  &c 
Erajïjirate  découvrirent  l’amour  dont 
leurs  malades  étoient  embrafés. 

Si  celui  qui  efl  atteint  de  cette  mala¬ 
die  n’efl  point  engagé  dans  les  liens 
du  mariage ,  le  meilleur  remede  qu’on 
puiffe  lui  procurer  ,  efl  de  l’unir  avec 
la  perfonne  qu’il  aime.  Au  cas  que  le 
mariage  ne  puiffe  avoir  lieu ,  on  doit 
recourir  aux  remedes  moraux  dont  les 
plus  efficaces,  fuivant l’Evangile,  font 
la  priere  &  le  jeûne;  2°.  les  confeils 
des  gens  fenfés;  ils  doivent  repréfen- 
ter  au  malde  la  honte  de  cette  paffion , 
&  les  fuites  funeftes  dont  elle  efl  ac¬ 
compagnée  ;  3°.  les  voyages,  &  l’é¬ 
loignement  de  tout  ce  qui  peut  rap- 
peller  le  fouvenir  de  l’objet  qu’on  ai¬ 
me.  On  peut  s’en  rapporter  là-  defliiâ 
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à  Ovide  ;  4g.  la  faite  de  l’oifiveté  :  Qui 
vis  fanari ,  res  âge ,  tutus  eris  ;  <j°.  enfin , 
le  cinquième  moyen  ,  eil  d’exagérer 
les  défauts  que  l’on  peut  avoir  décou¬ 
verts  dans  la  perfonne  qu’on  aime. 

Exige  quod  cantet s  fi  quœ  efl  fine  voce  puella  ; 

Non  didicit  chordas  tangere ,  pofce  lyram  : 
Turgida  fi  plena  efi  ;  fi  fufca  eft ,  nigra  vocetur , 
Et  poterit  dici  rujiica ,  fi  qua  proba  efl. 

6°.  Hortor  &  ut  pariter  binas  habeatis  amicas , 
Alterius  vires  fubtrahit  alter  amor. 

Intrat  amor  mentes  ufu  ,  dedifcitur  ufu. 

Qui  poterit  fanum  fingere  ,  fanus  erit. 

70.  On  doit  s’abflenir  des  alimens 
qui  augmentent  la  femen  ce ,  tels  que 
le  chocolat,  les  piflaches,  les  pignons, 
la  bonne  chere  ,  les  épiceries ,  &c.  & 
boire  autant  de  vin  qu’il  en  faut  pour 
diiïiper  fes  foucis. 

Cheyne,  cap.  6.  de  animi  a  felibus  , 
n°.  2/.  prouve  d’une  maniéré  égale¬ 
ment  chrétienne  &  folide  ,  que  rien 
n’efl  plus  propre  à  guérir  ces  maladies 
&  à  les  prévenir,  qu’un  amour  ardent 
&  fmçere  pour  la  divinité,  Un  pareil 
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amour,  continue-t-il  ,  nous  porte  à 
l’imiter  ,  nous  infpire  du  refpecl  pour 
fes  perfections  ,  &  bannit  la  haine  , 
la  malice  ,  le  luxe  ,  la  convoitile  ,  la 
pareffe  6c  quantité  d’autres  maladies 
de  famé,  qui  font  une  fource  féconde 
de  quantité  de  maladies  corporelles* 

3.  Melancholia  religioja  ,  Cheyne  , 
de  fanitate  tuenda  ,  pag.  200.  Melancho¬ 
lia  fuperjtitiofa ,  Profper.  Alpin,  de  mor¬ 
bis  Ægyptiac.  "WiHis ,  cap.  n .  pag.  246 * 
Foreftus  ,  lib.  /0.  obf.  24.  C* 

Elle  confide  dans  une  tridefTe  pro¬ 
fonde  ,  6c  dans  une  crainte  excefïive 
des  .juge mens  de  Dieu  ,  ou  dans  un 
défaut  de  confiance  dans  fa  clémence 
paternelle* 

Cette  efpece  de  manie  ed  ordinaire 
à  ceux  qui,  rebutés  des  traverfes  qu’ils 
ont  effuyées,  &  dégoûtés  des  plaifirs 
fenfuels  ,  cherchent  dans  la  religion 
ceux  qu’elle  promet  aux  perfonnes  qui 
fe  vouent  fmcérement  à  Dieu.  La  véri¬ 
table  piété  confide  à  aimer  Dieu  fur 
toutes  chofes  ,  à  recevoir  les  malheurs 
qu’il  nous  envoie  dans  un  efprit  de  pé¬ 
nitence,  à  les  (apporter  avec  courage, 
à  les  regarder  comme  des  çhâtimens. 
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d’un  pere  qui  nous  aime  ,  à  ne  point 
défefpérer  de  fa  miiéncorde ,  &  à  inet» 
tre  toute  notre  confiance  en  lui.  Les 
maniaques  dont  nous  parlons, tiennent 
une  conduite  toute  oppofée.  Le  peu 
de  connoifiance  qu’ils  ont  de  la  vraie 
religion  les  rend  flottans  &  irréfolus 
dans  leur  conduite,  indociles, fuperfli- 
tieux,  craintifs  ,  &  les  jette  quelque¬ 
fois  dans  le  dernier  défefpoir.  Quel¬ 
ques-uns,  au  rapport  de  Projper  Alpin  ^ 
pour  acquérir  une  réputation  de  fain- 
t été ,  fe  retirent  dans  des  lieux  déferts, 
déplorent  les  mi-eres  de  cette  vie  ,  & 
méprifent  les  plaifîrs  &  les  rieheiieSo 
Il  y  en  a  d’autres  qui  fe  condamnent 
à  un  célibat  perpétuel  ,  paffenî  leur 
vie  dans  des  jeûnes  &c  des  macérations 
continuelles  ,  au  point  qu  ils  reitem- 
blent  plutôt  à  des  momies  qu’à  des 
hommes  ,  tant  ils  ont  le  corps  noir  9 
maigre  décharné» 

Le  moyen  de  guérir  cette  maladie 
n’eff  point  d’effrayer  l’imagination  de 
ceux  qui  en  font  atteints  ,  en  leur  pré- 
fentant  des  fpeélres  des  phantomes  9 
mais  de  les  inffruire  de  la  vraie  religion, 
5c  de  fe  fervir  des  motifs  qu’elle  fournit 
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pour  les  confoler  &  ranimer  leurs  ef- 
pérances. 

J’ai  connu  une  femme  très-pieufe  , 
qui  pour  avoir  défefpéré  de  fon  falut  , 
en  vint  jufqu’au  point  de  renvoyer  les 
domeitiques  ,  &  de  le  pendre  à  la 
colonne  de  fon  lit.  Un  Médecin  Por¬ 
tugais  fe  fervit  de  l’expédient  fuivant, 
pour  guérir  un  malade  de  cette  funefle 
maladie.  Il  f  î  habiller  un  de  fes  amis  en 
Ange  ,  lequel  entra  dans  fa  chambre  , 
avec  un  flambeau  dans  la  main  gauche  * 
une  épée  nue  dans  la  droite ,  lequel 
l’ayant  éveillé  ,  lui  promit  de  la  part 
de  Dieu  le  pardon  de  tous  les  crimes 
qu’il  pouvoit  avoir  commis  ,  ce  qui  le 
rafl  lira  Sc  lui  rendit  la  fanté. 

4.  Melancholia  argamis  ,  Maladie  ima¬ 
ginaire.  Melancholia  czgrorum  imagina¬ 
riorum  ,  François  Chicoineau  dans  la 
Differtation  qui  a  pour  titre  :  Si  Von  peut 
guérir  les  malades  imaginaires  en  diverjl - 
fiant  fimplement  leurs  idées  ,  imprimée 
en  17  »  3  L. 

Les  malades  imaginaires,  que  Mo¬ 
lière  a  fi  bien  joués ,  font  ceux  qui , 
le  portant  très -bien  ,  s’imaginent  à 
tout  moment  être  fur  le  point  de  mou- 
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rir ,  à  caufe  de  quelques  légères  incom¬ 
modités  qu’ils  reffentent  ,  ce  qui  les 
rend  trilles ,  mélancoliques  ,  de  mau- 
vaife  humeur  envers  leurs  médecins , 
&  les  oblige  à  vivre  dans  la  Icütude^ 
où  ils  ne  font  que  gémir  &  déplorer 
leur  malheur  du  matin  au  foir  ;  ou  bien 
ils  lui  vent  un  régime  de  vie  extrava¬ 
gant  ,  qui  altéré  leur  lanté  ,  &  les  ex- 
pofe  à  une  infinité  de  maladies  plus 
dangereufes  que  celles  dont  ils  cher¬ 
chent  à  guérir.  Cette  maladie  différé 
de  l’hypocondrie  ,  en  ce  que  ceux  qui 
en  font  atteints ,  ne  fouffrent  aucun 
mal  réel,  au  lieu  que  les  hypocondria¬ 
ques  font  fujets  à  pluueurs  fymptomcs 
!  fâcheux  ,  tels  que  les  flatuolités ,  les 
rapports  acides ,  les  fpafmes  ,  lefquel- 
les  étant  compliqués  avec  l’efpece  dont 
nous  parlons ,  font  caufe  qu’on  les  con¬ 
fond  enfemble  ,  quoique  mal  à  propos. 

Ces  fortes  de  malades  imaginaires 
fie  préfentent  quelquefois  tels  qu’ils 
font  en  effet ,  ôc  avec  un  teint  fleuri , 
&  des  forces  fans  égales  ;  ils  vous  en¬ 
tretiennent  d’un  léger  vertige  auquel 
ils  font  fujets  ,  d’un  mal  de  tête  paffa- 
ger  5  &  de  divers  fymptomes  imagi- 
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naires  qu'ils  Tentent  dans  la  tête  &  dans 
la  poitrine,  de  la  foiblefie  qu'ils  reffen- 
tent ,  &  cela  avec  un  ton  de'  voix  6c 
une  éloquence  qui  étonnent;  ou  bien % 
s’ils  craignent  que  celui  qu’ils  consul¬ 
tent  fe  moque  d’eux  ,  ils  afFe&ent  un 
air  intrépide  ,  ils  feignent  de  méprifer 
la  mort,  &  vous  expofent  leurs  maux 
d’un  ton  de  voix  familier  &  en  peu 
de  mots ,  fi  bien  qu’on  efl  tenté  de 
cro’re  qu’ils  font  réellement  malades; 
mais  ils  ne  s’apperçoivent  pas  plutôt 
qu’on  entre  dans  leurs  peines,  qu’ils 
reprennent  leur  ton  plaintif,  &  retom¬ 
bent  dans  leur  première  mélancolie. 

Voici  un  ligne  pour  connoître  un 
malade' imaginaire  ,  auquel  on  ne  peut 
fe  méprendre.  Il  vous  décrit  les  maux 
de  tête  qu’il  foufFre  ,  les  vices  dont  fon 
cerveau  efl  afFeéfé  ,  fes  vertiges  ,  fes 
vapeurs  d’une  maniéré  difiinde,  nette 
&  avec  une  éloquence  fans  pareille. 
Dans  le  temps  qu’il  vous  dépeint  fa  foi- 
bleffe  &  fon  abattement ,  on  remarque 
en  lui  une  vigueur  de  poitrine ,  ôc  une 
couleur  vermeille  fur  fon  vifage,  qui 
font  absolument  incompatibles  avec 
l’état  dont  il  fait  la  defcriptiom 
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D’autres ,  pour  diffiper  leur  chagrin, 
s’efforcent  de  faire  divorce  avec  la  rai- 
fon ,  &i  fe  livrent  à  la  boiffon ,  aux  fem¬ 
mes  ,  à  Poifiveté ,  au  jeu ,  ou  à  quelque 
autre  pafîion  femblable.  D’autres  fe  li¬ 
vrent  à  leur  mauvaife  humeur,  querel¬ 
lent  tout  le  monde  ,  changent  à  tout 
moment  de  Médecins  &  de  remedes  , 
s’obffinenî  à  cacher  leur  maladie  ?  refu- 
fent  de  répondre  aux  queftions  qu’on 
leur  fait,  &  regardent  leur  mort  com¬ 
me  infaillible.  Ceux-ci  font  pour  l’ordi¬ 
naire  incurables ,  6c  tombent  tôt  ou 
tard  dans  la  manie. 

Cette  maladie  eft  familière  aux  per- 
fonnes  riches,  ohives,  qui  font  bonne 
chere,  &  aux  gens  d’efprit.  Elle  attaque 
rarement  les  pauvres  qui  vivent  du  tra¬ 
vail  de  leurs  mains ,  les  perfonnes  oc¬ 
cupées  ,  les  ffupides ,  jamais  les  enfans , 
&  rarement  les  vieillards  ,  mais  plus 
fouvenî  les  perfonnes  de  l’un  &£  de 
l’autre  fexe  qui  ont  atteint  un  âge  mur. 

Les  caufes  qui  difpofent  à  cette  ma¬ 
ladie  ,  font  le  tempérament  hypocon¬ 
driaque  de  ceux  dont  on  tient  le  jour, 
l’étude  trop  alfidue  9  la  molleffe  de  1  e- 
du  cation. 
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Celles  qui  l’excitent  font  l’attention 
exceffive  que  P  on  a  pour  fa  fanté ,  l’a¬ 
mour  de  foi*  même  ,  l’affiduité  à  fe  tâter 
le  pouls ,  une  connoiffance  fuperficieile 
de  l’Anatomie  &  de  la  Médecine  ,  le 
mauvais  effet  des  remedes  qu’on  a  pris 
parle  confeil  d’un  Médecin  ignorant  ; 
toutes  ces  caufes  réveillent  l’idée  d’une 
maladie  imaginaire  ,  la  rappellent  6c 
l’entretiennent. 

Cure.  Cette  maladie  étant  très-fré- 
crnente  &  très~opiniatre  ,  elle  exige 
beaucoup  d’efprit  &c  de  prudence  de 
la  part  du  Médecin  ,  leouel  doit  prin¬ 
cipalement  s’attacher  à  diflraire  le  ma¬ 
lade  &  à  l’empêcher  de  trop  s’occuper 
de  fon  mal.  Mais  il  efl  extrêmement 
difficile  de  perfuader  à  ces  fortes  de 
gens  que  leur  maladie  ne  gît  que  dans 
l’imagination  dans  le  préjugé;  en  efl 
fouvent  obligé  pour  les  faire  revenir 
de  leurs  erreurs,  de  fe  prêter  à  leur  foi- 
bîeffie  5  &  de  tenir  le  même  langage 
qu’eux.  Il  doit  adroitement  réveiller 
dans  fon  malade  des  idées  toutes  diffé¬ 
rentes  de  celles  qui  l’occupent,  le  dé¬ 
tourner  de  tout  ce  qui  exige  de  l’atten¬ 
tion  ?  &c  pour  cet  effiet  l’engager  à 
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i!  frequenter  les  fpeéfacies  ,  à  voir  fes 
arms ,  à  fréquenter  les  compagnies  ,  à 
faire  un  exercice  modéré,  à  fe  prome¬ 
ner  ,  a  chanter,  à  châtier,  à  voyager; 
i  &z  fur-tout  à  être  iobre  &  à  ne  point 
faire  d'excès.  Dans  le  cas  où  ces  reme- 
(  des  font  inutiles ,  il  efl  avantageux  pour 
le  malade  ,  qu’il  lui  furvienne  quelque 
affaire,  qui  intéreffant  fa  vie,  fa  répu¬ 
tation  ou  fa  fortune  ,  l’occupe  affez 
pour  diffiper  l’idée  qui  caufe  fa  ma- 
:  ladie, 

5.  Melancholia  moria ,  Nenter,  tah, 
7/ *  Horace  ,  Epître  2.  liv »  2.  appeliée 
moria  par  Erafme.  Boileau,  fatyre  4  % 
vers  /03.  L. 

C  efl  une  efpece  de  folie  gaie  ,  qui 
perfuade  aux  malades  qu’ils  font  plus 
heureux  que  les  autres  hommes  , 
qui  les  met  de  pair  avec  les  Dieux,  les 
Rois  &  les  Princes, 

.  S: 

Fuit  homo  ignobilis  Argis , 

Qui  fe  credebat  miros  audire  tragoedos  , 

In  vacuo  latus  fejfor  s  plauforque  theatro  ; 

Hic  ubi  cognatorum  opibus ,  curifque  refebtus3 
Expulit  helleboro  morbum  ,  bilemque  meraco  , 
Et  redit  ad  fefe  :  Pol  me  occidifis  amici , 

Non  fervajlis  ,  ait 3  cui  fic  extorta  voluptas * 
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<*  Il  y  avoit  à  Argos  un  homme 
»  d’afféz  bonne  naiffance  ,  qui  s’ima* 
»  ginoit  entendre  toujours  des  tragé- 
»  dies  merveilleufes  ,  &  qui  enfermé 
»  feul  dans  un  théâtre  *  étoit  tout  le 
w  jour  dans  la  poilu re  d’un  homme  qui 
»  admire  &  qui  applaudit.  Ses  parens 
»  ayant  entrepris  de  le  guérir  à  quel— 
»  que  prix  que  ce  fut ,  l’ellébore  pur 
h  diffipa  la  bile  qui  étoit  la  caufe  de 
»  fon  mal.  Revenu  à  lui,  voici  le  re- 
»  merciment  qu’il  leur  ht  :  Vous  ne 
»  m’avez  pas  guéri ,  mes  amis ,  vous 
»  m’avez  tué ,  de  m’avoir  ôté  ce  plai- 
»  hr ,  &  arraché  par  force  cette  illu- 
»  fion  qui  m’étoit  h  agréable ,  &  qui 
»  me  faifoit  paffér  de  ii  heureux  jours  », 

Boileau  n’a  pas  oublié  ce  trait  dans 
fa  quatrième  fatyre  ,  &  l’a  rapporté 
d’une  maniéré  extrêmement  enjouée. 

Alexandre  féduit  par  les  fades  adu¬ 
lations  de  fes  courtifans ,  pouffa  la  folie 
au  point  de  fe  regarder  comme  un 
Dieu;  mais  il  revint  de  fon  erreur  lorf- 
qu’il  fut  bleffé  ,  &c  qu'il  vit  couler  le 
fang  de  fa  plaie,  fe  reffouvenant  que 
les  Dieux ,  au  rapport  d 'Homere,  n’ont 
point  de  fang ,  mais  un  autre  fluide  qui 
lui  reffemble. 
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Un  certain  écolier  couroit  les  rues 
çn  1503,  criant  qu’il  étoit  Roi  de  Fran¬ 
ce.  On  en  a  vu  d’autres ,  qui  comme 
Salmonèe  ,  croyoient  être  Jupiter .  Yir- 
gii.  Æneid ,  Il  b.  6". 

On  peut  voir  un  exemple  femblable 
caufé  par  le  datura  ,  Sc  qui  eft  très- 
fréquent  parmi  les  ivrognes  ,  aux  arti¬ 
cles  du  délire  &  de  la  démonomanie. 

6.  Melancholia  attonita ,  Beiiini  ,  de 
melancholia , pag.  gSo,  L. 

J’ai  vu  à  l’hôpital  général  un  mania¬ 
que  âgé  de  40  ans  ,  qui  gardoit  un 
morne  filence  ,  &  qui  refta  pendant 
fept  jours  dans  la  même  place  comme 
un  ftupide  fans  vouloir  prendre  aucune 
nourriture.  Je  le  forçai  à  la  fin  à  prendre 
un. bouillon;  mais  il  le  rejeta  après  l’a¬ 
voir  gardé  quelque  temps  dans  la  bou¬ 
che.  Lorfque  je  vins  à  l’ouvrir,  je  lui  \ 
trouvai  les  vilceres  entièrement  deffé- 
chés.,  le  fa ng  gluant  ,  &  le  cerveau  dur 
&  compacte.  : 

t-  Cette  efpece  a  cela  de  particulier , 
que  le  malade  ne  change  ni  de  place  ni 
de  fituation  ;  eft- il  aftis ,  debout  ou  cou¬ 
ché  ,  il  refte  conftamment  dans  la  même 
pofture^  à  moins  qu’on  ne  l’oblige  d’en 
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changer.  Il  ne  fuit  point  le  commerce 
des  hommes,  il  ne  répond  jamais  aux 
quedions  qu’on  lui  fait  ,  6c  quoiqu’il 
paroide  faire  attention  aux  confeils 
qu’on  lui  donne  ,  il  ne  les  écoute  pas 
plus  que  s’il  étoit  fourd.  Le  objets  ex¬ 
térieurs  ne  font  aucune  impredion  fur 
lui  ;  il  ed  penfif  6c  didrait,  il  s’éveille 
de  temps  à  autre  ,  il  boit,  6c  mange  ce 
qu’on  lui  met  dans  la  bouche.  Cette 
maladie  ed  fi  rare  ,  que  Sznrurt  ne  l’a 
pas  connue  ,  mais  elle  a  été  obfervée 
par  Janus ,  Médecin  de  i’Eleéleur  de 
Saxe,  dans  un  homme  de  trente  ans,  le¬ 
quel  frappé  de  la  crainte  des  jugemens 
de  Dieu ,  fut  quatre  mois  dans  cet  état , 
6c  reprit  enfuite  fon  bon  fens.  La  def- 
cripîion  qu’il  en  donne  ,  s’accorde  par¬ 
faitement  avec  celle  que  l’on  vient  de 
voir. 

Un  Architeéle  de  Barcelonne  ,  âgé 
de  37  ans,  ayant  reçu  une  injure  qui 
lui  caufa  un  chagrin  cuifant ,  tomba  il 
y  a  plus  d’un  an  dans  cette  efpece  de 
mélancolie  ;  toujours  craintif  6c  trem¬ 
blant  ,  il  penfe  à  fuir  dans  fa  patrie  , 
pour  fe  foudraire  à  l’inquifition  dont 
il  craint  les  pourfuites  ,  6c  pour  fe  dé¬ 
rober 
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roder  à  la  pré  fenee  de  fa  femme  qu’il 
a  en  averfion;  plongé  dans  un  file n ce 
continuel  ,  il  ne  répond  à  aucune  inter¬ 
rogation  ,  ni  par  gefles ,  ni  par  paroles. 
Il  efl  rare  qu’il  indique  par  aucun  ligne 
le  befoin  qu’il  fent  de  piffer  ou  d’aller 
du  ventre  ;  il  entend  cependant  <5c 
comprend  ce  qu’on  lui  dit ,  il  faut  le 
menacer  pour  le  faire  manger  &  boire  ; 
mais  quand  il  a  commencé  fon  repas, 
il  efl  rare  qu’il  l’interrompe  ;  il  ne  dort 
guere  qu’une  heure  ou  deux  pendant 
la  nuit  ,  parodiant  le  refie  du  temps 
immobile  &  les  yeux  ouverts  ;  fon 
pouls  efl  bon  d’ailleurs  &  fes  forces  fe 
foutiennent;  les  faignées,  l’application 
des  véficatoires  fur  toute  la  tête  ,  les 
émétiques ,  les  eaux  de  Balaruc  prifes 
intérieurement  &  en  douches ,  &  en¬ 
fin  les  tifanes  fudorifiques  ,  tout  cela 
a  été  inutile  ;  nous  lui  avons  confeillé 
Fufage  du  mufe ,  du  camphre ,  les  bains 
froids  ,  le  remede  de  1  ’IlluJl.  Lâcher;  il 
efl  vrai-femblable  que  la  gale  heureu- 
fement  inoculée  dans  un  cas  pareil,  fe- 
roit  le  meilleur  remede  qu’on  pût  em¬ 
ployer. 

y.  Mdancolia  errabunda  ,  Bellinij 
Tome  Vil,  Q 
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Montait?,  &c.  en  grec  laicomorla  &£ 
pajjio  hydrolcos  ;  appellée  cutubuth  par 
les  Arabes ,  61  chalrab  par  quelques- 
uns.  L. 

Le  malade  ne  fauroit  refier  une 
heure  en  place  ,  mais  il  ne  fait  que 
courir  ça  &  là  fans  favoir  où  i!  va.  Iî 
efl  infiniment  plus  timide  que  les  au¬ 
tres  maniaques;  il  fuit  la  compagnie, 
il  ne  fort  que  la  nuit ,  ck  erre  dans 
les  cimetières  les  lieux  oui  ne  font 

L 

point  fréquentés  ,  ne  fachant  ni  ce 
qu’il  fuit  ,  ni  ce  qu’il  cherche,  ni  ce 
qu’il  veut.  H  a  le  corps  fec  &:  déchar¬ 
né  ,  les  yeux  creux  6c  fort  fecs  ,  une 
foif  ardente  ,  la  langue  feche  ,  le  teint 
couleur  de  citron  ,  6c  quelquefois  des 
ulceres  aux  jambes,  qui  ne  fe  ferment 
jamais. 

Il  y  a  a&ueîlement  à  Montpellier 
une  femme  épileptique  âgée  de  70  ans, 
qui  efl  fujette  depuis  trois  ans  à  cette 
maladie.  Elle  a  pris  pendant  trois  jours 
une  forte  dofe  de  foie  de  loup  deffé- 
ché  j  pour  fe  délivrer  de  fon  épilepfie. 
File  ne  fuit  point  la  compagnie ,  &  n’a 
point  d’ulceres  aux  jambes ,  mais  elle 
reffemble  dans  tout  le  refie  ,  je  veux 
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dire  9  par  la  couleur ,  l’habitude  &C  l’in¬ 
quiétude  dont  elle  efl  agitée  ,  à  celle 
dont  Bellini  nous  a  fait  le  portrait.  Son 
inquiétude  &  fon  ennui  l’obligent  à 
changer  continuellement  de  place  ?  elle 
fe  déplaît  à  elle-même  ,  &  ne  peut  ref- 
1  ter  un  moment  feule  ;  elle  efl  trille  p 
altérée ,  maigre  8z  extrêmement  timi¬ 
de.  .Elle  conferve  fon  bon  fens  ,  & 
tombe  rarement  dans  des  accès  d’épi- 
lepfie  ;  mais  l’agitation  où  elle  efl , 
j  rend  fon  état  extrêmement  déplorable. 
On  lui  a  donné  des  bouillons  rafraî- 
chiflans  &  des  tifanes  nitreufes  ,  qui 
n’ont  produit  aucun  effet ,  Sz  je  fu  s 
furpris  qu’elle  puiffe  vivre  fi  long¬ 
temps. 

Cette  efoece  efl  aufli  très- rare  9 
il  n’en  efl  parlé  dans  aucun  Auteur  mo¬ 
derne  ,  fi  ce  n’efl  dans  les  Mémoires 
des  curieux  de  la  nature ,  déc  ad»  2.  ann . 
;  5.  append. 

8»  Melancholia  falcans  ?  Mezeray  3 
hijloire  de  Charles  V . 

Il  régna  en  Hollande  l’an  1373.  une 
maladie  épidémique ,  que  l’on  appel- 
loit  la  danfe  de  S .  Jean.  Les  malades  fe 
dépouiiloient  tous  nuds  ,  fe  couron- 

Q  ii 
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noient  de  fleurs,  6c  fe  prenant  les  uns 
les  autres  par  la  main  ,  couroient  les 
rues  6c  les  temples  ,  chantant ,  fautant 
6c  gambadant ,  au  point  que  plufieurs 
tomboient  par  terre  de  pure  lafîitude. 
Leur  ventre  s’enfloit  fi  fort ,  qu’il  eût 
crevé ,  fi  on  ne  l’eût  contenu  avec  un 
bandage.  Cette  maladie  pafîbit  pour 
contagieufe ,  6c  on  Pattribuoit  aux  ope* 
rations  du  démon  ,  ce  qui  fit  que  quan¬ 
tité  de  perfonnes  eurent  recours  aux 
exorcifmes.  On  peut  mettre  au  même 
rang  l’ dnteneafinus  mirabilis  de  Guille- 
rin  ,  fpecul,  hijloriar .  les  enterafliques 
à' Hérodote  ;  la  difpofition  des  mem¬ 
bres  à  fauter  (  membrorum  faltuofa  difpo- . 
Jitio )  des  Arabes. 

9.  Melancholia  hippantropica  ,  le  P. 
le  Comte ,  Lettres  édifiantes ,  &c.  C’efî 
une  variété  de  la  zoantropique.  L. 

Quelques  fripons  de  Bonzes  firent 
croire  à  un  pauvre  Chinois  qu’il  devoit 
être  changé  après  fa  mort  en  un  cheval 
de  pofle ,  defliné  à  porter  les  ordres 
de  l’Empereur  dans  les  Champs  Elifées. 
Iis  l’exhorterent  à  faire  diligence ,  &  à 
ne  mordre  ni  ruer,  6cc,  Ce  malheu¬ 
reux  vieillard  fut  tellement  frappé  de 
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cette  prédi&ion  ,  qu’il  perdit  entière¬ 
ment  h  fommeil,  Il  s’imaginoit  être 
fellé  bridé,  (k  entendre  les  coups 
de  fouet  qu’on  lui  donnoit  pour  lui 
faire  hâter  le  pas  ;  il  fe  réveilloit  tout 
en  fueur,  doutant  s’il  étoit  cheval  ou 
homme.  Il  n’eut  pas  plutôt  embraile  la 
religion  chrétienne ,  qu’il  recouvra  fon 
bon  fens. 

io.  Melancholia  Scytharum  ,  Hip- 
pocrat.  de  aere ,  aquis ,  &c.  Maladie  des 
Scythes.  L. 

Les  perfonnes  riches  chez  les  Scy¬ 
thes  n’alloient  jamais  qu’à  cheval;  mais 
comme  ils  ne  fe  fer  voient  point  d’é- 
îriers ,  &  qu’ils  avoient  les  jambes  pen¬ 
dantes  ,  leurs  parties  génitales  fouf- 
froientune  compreffion  qui  les  rendoit 
impuiffans  ;  ce  qui  leur  faifoit  croire 
que  les  Dieux ,  pour  les  châtier  ,  les 
avoient  changés  en  femmes.  Ils  en  pre- 
noient  les  habits  ,  maniaient  comme 
elles  la  quenouille  &  le  fufeau ,  &  le 
peuple  fuperilitieux  lesrefpe&oiî,  dans 
la  crainte  que  les  Dieux  ne  Paffligeaf- 
fent  de  la  même  maladie.  Les  pauvres 
en  étoient  exempts ,  parce  qu’ils  n’al-, 
loient  point  à  cheval. 

Q  iij 
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La  cure  confifloit  à  faigner  ies  mala¬ 
des  de  i’artere  ou  de  la  veine  tempo¬ 
rale  jufqu’à  ce  qu’ils  îombaiTent  en  dé- 
faifance ,  ce  qui  les  arFoiblifibit  davan¬ 
tage  ,  &  augmentoit  leur  mal ,  loin  de 
îe  diminuer. 

1 1 .  Melancholia  An  plie  a  ,  appellée 
Vulgairement  tædium  vitœ  ;  Dégoût  de 
îa  vie.  Voye^  la  Comédie  de  Sidney 
par  Grejjlt .  C. 

Il  y  eut  un  temps  où  les  filles  de 
Mileî  furent  (aides  d’une  fureur  dont 
on  trouve  peu  d’exemple  dans  Phüloi- 
re.  Elles  conçurent  un  fi  grand  dégoût 
pour  la  vie  ,  qu’elles  fe  pendoient  par 
troupes  ^  fans  qu’il  fût  poflible  de  péné¬ 
trer  la  raifon  de  cette  manie.  Le  Sénat 
voulant  en  arrêter  îe  cours  ,  ü t  un  édit 
qui  ordonnent  que  la  première  qui  s’ôte- 
roit  la  vie  ,  feroit  expofée  toute  nue 
au  milieu  de  la  place  publique  ;  ce  qui 
Et  cefler  cette  phrénéfie.  Plutarque 
des  vertueux  faits  des  femmes, 

Primerofe  rapporte  que  les  femmes 
de  Lyon  furent  autrefois  attaquées  de  la 
même  maladie  ?  &  qu’elles  fe  noyaient 
par  troupes. 

Le  fuicide  efl  très-fréquent  en  An- 
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( I  gleterre ,  &  il  n’a  d’autre  caufe  qu’un 
dégoût  exceûif  pour  la  vie.  Ceux  qui 
font  atteints  de  cette  manie  ,  après 
avoir  inutilement  employé  les  renie» 
des  qu'ils  croient  propres  à  les  guérir , 
fe  livrent  à  une  noire  mélancolie,  met¬ 
tent  ordre  à  leurs  affaires,  font  leur 
teirament ,  écrivent  à  leurs  amis  pour 
prendre  congé  d’eux  ,  &  fe  pendent, 
fe  noient  ou  s’empoilonnent.  Il  n’y  a 
qu’un  homme  lâche  &  fans  religion 
qui  puiffe  fe  livrer  à  un  pareil  crime. 
Le  moyen  dont  on  fe  fert  en  France 
pour  le  prévenir,  efl  de  traîner  fur  la 
claie  ceux  qui  attentent  fur  leur  vie. 

Le  fuicide  efl  fort  commun  parmi 
les  mélancoliques  maniaques;  mais  ia 
mélancolie  Angloife  différé  des  autres , 
en  ce  que  les  malades  ne  fe  tuent  que 
par  un  pur  dégoût  pour  la  vie.  On  a 
pu  voir  ci  dellus  ce  que  j’ai  rapporté  du 
Colonel  Tcv/nshend. 

12.  Melancholia  ypantropia  ;  appellée 
lycaon  par  Aëtius  ;  &  par  les  Auteurs  5 
galeantropie ,  lycantropie.  L. 

Raulin  rapporte  dans  fon  Traité  des 
V apeurs  des  femmes ,  que  les  Religieufes 
d’un  certain  Couvent  furent  attaquées 

Q  iv 
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d’une  manie  tout-à-fait  linguliere.  Elles 
s’imaginèrent  avoir  été  changées  en 
ch  aies  ;  fi  bien  qu’à  une  certaine  heure 
du  jour,  elles  fe  mettoient  à  miauler 
toutes  enfemble  ,  &  formoient  un  con¬ 
cert  des  plus  rifibles.  Le  hoquet  épilep- 
tico-maniaque  a  beaucoup  de  rapport 
avec  cette  maladie. 

Forejlus  dit  avoir  vu  un  lycantrope. 
Schenckius  en  a  vu  plulîeurs  ;  6>C  j’ai 
connu  moi-même  un  galéantrope,  qui 
ne  pouvoit  voir  un  chien  fans  frémir. 

On  a  vu  pluûeurs  maniaques  qui 
s’imaginoient  avoir  des  grenouilles  dans 
leur  eüomac  ;  &  voici  l’expédient  dont 
on  s’eft  fervi  pour  les  guérir  :  c’étoit 
de  leur  donner  l’émétique ,  &  de  met¬ 
tre  des  grenouilles  dans  le  badin  oîi 
l’on  recevoit  les  matières  qu’ils  ren- 
doient,  pour  leur  faire  croire  qu’elles 
étoient  forties.  D’autres  s’imaginoient 
avoir  des  clapiers  dans  la  tête  :  on  les 
a  guéri  de  leur  manie  .en  leur  faifant 
une  inc'Æon  cruciale ,  6c  leur  montrant 
des  lapins  enfanglantés ,  qu’on  difoit 
leur  avoir  tiré  par  la  plaie. 

Ceux  qui  ont  été  mordus  d’un  loup 
ou  d’un  chien  enragé,  font  quelquefois 
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fujets  à  ce  délire  ;  Câlins  Aurelianus 
d’autres ,  prétendent  qu’il  y  en  a  qui 
hurlent  &:  qui  aboient  ;  mais  il  eil 
rare  que  l’hydrophobie  foit  accompa¬ 
gnée  de  ce  fymptome. 

Zacutus  Lujîtanus  fut  obligé  d’avoir 
recours  à  un  ftratagême  pour  guérir  un 
maniaque  qui  prête ndoit  être  conti¬ 
nuellement  tranli  de  froid.  Nous  avons 
vu  ici  un  habitant  de  Grenoble ,  qui  , 
dans  le  fort  de  l’été ,  fe  plaignoit  du 
froid  qu’il  fentoit.  Lufîtanus  l’enve¬ 
loppa  dans  une  peau  de  mouton  ,  fur 
laquelle  il  avoit  répandu  de  l’efprit  de 
vin,  &  y  mit  le  feu  pendant  demi- 
heure  ;  le  malade  n’eut  pas  plutôt  fentî 
la  brûlure,  qu’il  fe  leva  en  fautant, 
difanî  qu’il  avoit  trop  chaud  5  &  fut 
guéri  peu  de  temps  après. 

Un  autre  s’imagina  qu’il  n’avoit  point 
de  tête.  Philodme  le  guérit  de  fa  manie, 
en  lui  faifant  faire  un  chapeau  de  plomb 
très-pefant,  ce  qui  ltiiperfuada  qu’il  en 
avoit  une.  Aldus. 

Donat  et Akomari  dit  avoir  connu 
deux  lycanîropes  qui  erroient  dans 
les  bois ,  &  qui  emportaient  des  ca¬ 
davres  humains  ,  ou  quelques-uns  de 

Q  v 
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leurs  membres  ;  il  nous  les  dépeint  blê¬ 
mes  ,  fecs,  décharnés,  &  extrêmement 
altérés ,  comme  ceux  qui  font  atteints 
de  la  lucomorie . 

IJ.  Melancholia  emhufiajlica  ,  Paul 
-  Egmette.Enthoiiftafme,  ( enthufiafmus )  ; 
les  malades  enîhoufiaües  (  numine  af¬ 
flati.  C. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  fe  croient 
infpirées  &  qui  prédifent  l’avenir  avec 
la  même  aiilirance  que  fi  Dieu  le  leur 
avoir  découvert ,  &  Paul  Eginette  les 
appelle  numine  afflatos.  Paracelfe  pré- 
tendoit  porter  fon  a^oth  ou  fon  génie 
dans  la  earde  de  fon  labre.  Les  fanati- 
ques  des  Cevenes  menoient  avec  eux 
certaines  prophétedes  qui  fe  difoient 
infpirées ,  &  qui  prétendoienî  avoir  le 
don  de  prédire  l’avenir,  &  découvrir 
les  choies  les  plus  cachées  ;  mais  elles 
ne  prophéiibient  qu’après  être  tom¬ 
bées  pendant  quelque  temps  dans  uns 
épileplie  dmulée.  Elles  le  rouloient 
par  terre  ,  elles  s’agitoient  ,  §£  après 
être  revenues  dé  leur  accès,  elles  révé¬ 
laient  les  événemens  que  Dieu  leur 
avoit  découverts.  On  prétend  que 
les  eoayuldonnaires  font  pareillement 
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doués  d’un  efprit  prophétique.  Voye{ 
Hecquet ,  naturalifme  des  convulfions. 

M.  Cavalier  D.  Méd.  a  vu  à  Fréjus 
quatre  hydrophobes  ,  qui  ayant  prédit 
le  jour  &  l’heure  de  leur  mort,  mou¬ 
rurent  efFefti vernent  à  l’heure  annon¬ 
cée.  J’ai  vu  moi-même  à  Tarafcon  un 
homme  âgé  de  60  ans ,  lequel ,  un  mois 
avant  de  mourir ,  prédit  le  jour  de  la 
mort  ,  il  mourut  effe&ivement  ce  mê¬ 
me  jour  d’une  fievre  épiale. 

1 4.  Melancholia  phrontis ,  Hippocrate  ; 
phrontis  noufos ,  Chalepe  ,  lib.  2.  de  mor¬ 
bis  ;  Cum  gravis  morbus  ,  Foëiii ,  pag . 
48C  ;  Maladie  fou  ci.  Le  Clerc,  hijt.  de 
la  Médecine. 

Le  malade  fe  plaint  de  douleurs  dans 
les  vifeeres  pareilles  à  celles  qu’exc-i- 
teroient  des  pointes  d’épines  ;  conti¬ 
nuellement  tride  &  inquiet,  il  fait  la 
lumière  &  les  hommes,  ne  le  plaiiant 
que  dans  les  ténèbres  ;  le  moindre  mou¬ 
vement,  le  moindre  taét  le  fait  trem¬ 
bler;  fon  fommeil  eft  agité  par  des 
rêves  affreux  qui  lui  repréfentent  des 
fpeéfres  horribles  &  quelquefois  des 
morts.  Cette  maladie  attaque  quelque¬ 
fois  dans  le  printemps  piufieurs  fa  jets 
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à  la  fois.  Hippocrate  efï  d’avis  ,  qu’on 
fafle  prendre  de  l’ellebore  au  malade 
pour  purger  fa  tête,  qu’on  lui  prefcrive 
enfuite  une  potion  cathartique ,  avant 
de  le  mettre  à  l’ufage  du  lait  d’ânefle  ; 
il  veut  que  le  malade  ,  à  moins  qu’il  ne 
foit  extrêmement  foible  ,  prenne  très- 
peu  d’aîimens ,  qu’ils  ne  foient  ni  âcres, 
ni  falés  ,  ni  gras  ni  doux ,  mais  froids 
&  propres  à  lâcher  le  ventre;  Hippo¬ 
crate  veut  auiïi  que  le  malade  s’abs¬ 
tienne  de  fe  laver  avec  de  l’eau  chaude  , 
qu’il  ne  boive  point  de  vin,  ou  au  moins 
qu’il  le  délaye  dans  beaucoup  d’eau,  Hz 
qu’il  ne  prenne  aucune  efpece  d’exer¬ 
cice  :  on  parvient  par  ce  moyen  ,  dit 
Hippocrate ,  à  difîiper  cette  mélancolie  , 
qui  conduit  tôt  ou  tard  le  malade  au 
tombeau  ,  fi  on  n’y  remédie  promp¬ 
tement. 

Cette  efpece  de  mélancolie  n’eff  pas 
rare  ,  elle  ne  différé  des  autres  efpeces 
que  par  l’abfence  du  délire ,  à  moins 
qu’on  ne  regarde  comme  un  délire, 
la  profonde  trifteffe  qui  furvient  au 
malade  fans  aucune  caufe  évidente ,  8c 
qu’on  appelle  métaphoriquement  épine 
des  vifceres .  Le  malade  en  eff  attaqué 
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tous  les  ans  pendant  un  mois  ou  deux; 
il  ne  peut  pas  dormir,  il  n’a  point  d’ap¬ 
pétit,  il  fuit  toutes  les  compagnies ,  ne 
le  plaifant  que  dans  la  folitude  ;  il  ignore 
la  caufe  de  fa  maladie,  on  le  voit  con¬ 
tinuellement  penfif  6c  rêveur  ,  il  n’a 
point  de  fievre,  il  craint  d’ennuyer  les 
autres ,  il  ne  fort  pas  de  fa  maifon  : 
on  emploie  avec  fuccès  la  cure  que 
prefcrit  Hippocrate ,  mais  on  en  doit 
retrancher  l’ellebore  ,  ainfi  que  Pabfti- 
nence  des  bains  6c  tout  exercice. 

XIX.  Dæmonomania  ;  Démo~ 
no  manie  ;  Rage . 

C’eft  un  délire  vrai  ou  h  mule  ,  qui 
met  les  magiciens  ,  les  magiciennes , 
les  maîéficiés  ,  6c  fouvent  differens 
impofleurs  dans  le  même  état ,  que  s’ils 
étoient  véritablement  obfédés  par  le 
démon. 

1 .  Dcemonomarùa  Jagarum  ,  Delrio  , 
difquijit.  magicœ .  L. 

C’efl  un  délire  dans  lequel  tombent 
ceux  qui ,  en  vertu  d’un  pa&e  qu’ils 
font  avec  le  démon  ,  s’imaginent  pou~ 
voir  opérer  des  prodiges ,  ce  qui  leur 
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attire  le  refpect  &c  la  vénération  des 
fimples  &  des  idiots. 

On  peut  mettre  de  ce  nombre  les 
noueufes  d'aiguillette,  celles  qui  s’ima¬ 
ginent  pouvoir  enforceler  les  enfans , 
&  les  guérir  quand  bon  leur  femble  , 
les  bergers  qui  fe  dévouent  eux  &  leurs 
troupeaux  au  diable  ,  à  l’aide  de  certai¬ 
nes  cérémonies  ridicules ,  pour  que  le 
loup  ne  fade  aucun  mal  à  leurs  brebis  , 
ou  pour  fe  procurer  la  piece  volante. 
Tout  cela  n’efl  que  l’effet  d’un  délire, 
tant  de  la  part  des  perfonnes  enchan¬ 
tées  que  de  celles  qui  les  enchantent, 
mais  il  ne  laide  pas  d’avoir  fon  effet 
fur  l’efprit  des  enfans  &  des  perfonnes 
crédules  ,  lors  fur- tout  qu’on  emploie 
les  philtres  &C  le  poifon  pour  opérer 
ces  fortes  de  maléfices.  Il  eff  certain 
que  l’huile  de  datura ,  lorfqu’on  s’en 
frotte  les  tempes  ,  ou  qu’un  fimple  pef- 
faire  mis  la  nuit  dans  le  fondement , 
fuififent  pour  caufer  un  pareil  délire  à 
ceux  qui  y  ont  de  la  difpofition.  G-af- 
fendy  rapporte  qu’un  berger  de  Pro¬ 
vence  fe  fervoit  tous  les  famedis  d’un 
pareil  pefTaire  compofé  avec  la  graine 
*  de  liram  onium  &C  du  fuif  pour  fe  pré- 
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parer  à  aller  au  fabbat.  Il  s’y  rendoit  9 
à  ce  qu’il  difoit ,  par  le  tuyau  d’une  che¬ 
minée,  &ià,  accompagné  d’une  troupe 
de  démons  ,  il  offrait  un  facrifice  au 
bouc  oui  préfidoit  à  l’aiîemblée.  Voye { 
ce  que  j’ai  dit  du  délire  magique.  Hoff¬ 
mann  prétend  que  cette  maladie  eff 
très- commune  dans  la  Poméranie.  Pai- 
fus,c{ ui  vivoit  dans  le  fécond  fiecle  , 
eil  le  premier  qui  en  ait  parlé. 

Il  s’efl  trouvé  des  performes  qui 
étoient  tellement  p.erfuadées  d’avoir 
le  diable  dans  le  corps  ,  de  coucher 
avec  lui ,  &  de  fe  trouver  aux  mêmes 
affemblées  ,  qu’elles  ont  perfîflë  dans 
cette  opinion  jufqu’au  dernier  fuppîice. 
Voye{  les  Mém.  de  l’Acad.  de  Berlin..., 
Dec  ad.  /.  vol .  4.  &£  ceux  des  curieux 
de  la  nature. 

2.  Dœnionomania  ,  Vampïrlfmus  9 
Tournefort,  Voyage  aux  Indes  Orien¬ 
tales. 

Il  y  a  deux  fortes  de  vampires  , 
les  uns  a£Hfs,.&  les  autres  paffifs.  Les 
premiers  font  certains  impofletirs  , 
qui  ,  pour  des  fins  à  eux  connues  , 
exhument  les  cadavres  qu’on  vient 
d’enfevclir,  les  bleffent.,  font  écou- 
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1er  leur  fang  ,  qui  efl  ordinairement 
putréfié  &c  très-  fluide  îe  troiiieme  jour , 
&  font  croire  qu’ils  l’ont  fucé.  Les 
vampires  pafîifs  font  les  vivans  ou  les 
morts  qui  fervent  de  fujets  à  cette  fcene. 
Le  peuple  efl  tellement  frappé  de  ces 
fortes  de  preûiges  ,  qu’il  en  vient  fou- 
vent  jufqu’à  abandonner  la  ville  ,  ainfî 
que  Tournefort  dit  en  avoir  vu  un 
exemple.  Ceux  qui  voudront  en  favoir 
davantage  peuvent  confulter  l’hiftoire 
des  Vampires  du  P.  Caîmet. 

3.  Dœmonomania Jïmulata.  Coryban - 
tiafmc ,  Encyclopédie ,  tom.  3.  Hifloire 
des  diables  de  Loudun  ,  1636.  Bayle  > 
Diclionn .  article  BroJJîcr.  Démono  ma¬ 
nie  fimulée. 

L’Evangile  ne  nous  permet  pas  de 
douter  qu’il  n’y  ait  eu  autrefois  des 
perfonnes  obfédées  par  le  démon  ;  &C 
c’efl  fur  cette  croyance  que  font  fon¬ 
dés  les  exorcifmes  qui  font  encore  en 
ufage  dans  l’Eglife  ;  mais  il  n’eft  pas 
moins  certain  qu’il  y  a  plufieurs  per¬ 
fonnes  qui  par  malice ,  ou  par  une  bizar¬ 
rerie  finguliere,  feignent  d’être  poiTé- 
dées  ,  &  ces  fortes  d’exemples  ne  font 
pas  rares  chez  les  filles  qui  fe  font  con- 
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facrées  à  la  religion.  Les  unes  ont 
recours  à  cet  infame  artifice  ,  pour 
cacher  leur  turpitude  ;  d’autres ,  pour 
acquérir  une  réputation  de  fainteté  ; 
d’autres,  pour  pouvoir  nuire  impu¬ 
nément  ,  ou  pour  faire  parler  d’elles. 

Elles  emploient  pour  cet  effet  diffe¬ 
rens  prefliges;  mais  voici  les  plus  ordi¬ 
naires.  Elles  prédifent  l’avenir,  elles 
connoiffent  le  paffé,  elles  parlent  des 
langues  étrangères,  elles  feignent  d’a¬ 
voir  des  mouvemens  convulfifs,  elles 
font  des  efforts  extraordinaires,  elles 
frémiiTent,  elles  crient,  lorfqu’on  leur 
jette  de  l’eau  bénite  ,  ou  qu’on  leur 
préfente  quelque  image  ou  quelque 
vaiffeaufacré.  Elles  pouffent  fouvent 
la  méchanceté  &  l’impudence  jufqu’à 
en  impofer,  non-feulement  au  peu¬ 
ple  ,  mais  encore  aux  Prêtres  &  aux 
Médecins,  &c  à  foutenir  la  gageure  au 
milieu  des  tourmens  ;  de  maniéré  qu’il 
ne  faut  pas  peu  d’efprit  &  de  fagaclté 
pour  les  confondre.  Voye^  ce  que  j’ai 
dit  de  l’épilepfie  fimuîée. 

11  n’y  a  perfonne  qui  n’ait  oui  parler 
des  Urfulines  de  Loudun.  Les  Moines 
de  cette  ville ,  pour  fe  venger  d’ Urbain 
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Grandier ,  dont  îe  mérite  leur  fàifoît 
ombrage  ,  engagèrent  ces  Religieufes 
à  publier  qu’elles  étoient  poffédées,  &C 
que  Grandier  en  foufïhnt  fur  elles  ,  les 
avoit  livrées  en  proie  au  démon.  La 
fureur  de  ces  fcélérats  alla  fi  loin ,  qu’ils 
n’eurent  point  de  repos,  qu’ils  n’euf- 
fent  fait  condamner  ce  malheureux 
Curé  au  feu.  Un  Religieux  qui  le  con¬ 
duirait  au  fupplice  ,  fit  rougir  fon  cru¬ 
cifix  au  feu  ,  &  le  lui  préfenta  pour  le 
lui  faire  baifer;  &  comme  Grandier  re- 
fafa  de  le  faire  ,  il  fit  courir  le  bruit 
parmi  le  peuple  que  ce  refus  étoit  un 
figne  indubitable  du  crime  dont  on  l’ac- 
eufoit. 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  prend 
pour  une  vraie  démonomanie,  ce  qui 
n’efi:  que  l’effet  d’un  délire  fébrile  ;  té¬ 
moin  ce  qui  arriva  à  une  Religieufe  de 
Paris ,  qui  n’étoit  pas  moins  illufire  par 
fa  candeur  que  par  fa  piété.  Elle  avoit 
étudié  la  théologie  &  la  langue  latine, 
&  elle  avoit  même  commencé  à  appren¬ 
dre  le  grec  de  fon  frère.  Cette  fille  fut 
attaquée  d’un  fynochus  accompagné 
d’un  délire  ,  durant  lequel  elle  tint  di¬ 
vers  propos  en  grec  &  latin,  ce  qui 
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furprit  extrêmement  les  Religieufes , 
qui  ignoroient  qu’elle  eût  appris  ces 
langues  ,  fi  bien  qu’elles  la  crurent  pof- 
fédée  ,  &  elles  ne  revinrent  de  leur 
erreur,  que  lorfque  fon  frere  fut  retour¬ 
né  de  la  campagne ,  &  qu’il  leur  eut 
dit  que  c’étcit  lui  qui  les  lui  avoit 
montrées. 

Il  y  a  divers  moyens  pour  décou¬ 
vrir  ces  fortes  dfimpofiures,  M,  de 
Haen  ayant  été  appelle  chez  une  fem¬ 
me  qu’on  difoit  être  pofi'édée  ,  enve¬ 
loppa  une  croix  dans  un  linge  ,  l’appli¬ 
qua  fur  la  malade ,  &  lui  jeta  de  dus  de 
l’eau  commune  ,  qu’elle  prit  pour  de 
l’eau  bénite  ,  par  ou  il  découvrit  la  fu- 
percherie.  Il  fit  même  plus ,  il  ordonna 
de  lui  jeter  une  cruche  d’eau  fur  îe  corps 
toutes  les  fois  qu’elle  renouvelleroit  les 
preftiges.  Un  autre  Médecin  fàifoit 
faigner  fa  malade  du  pied  &  du  bras 
jufqu’à  ce  qu’elle  tombât  en  défaillan¬ 
ce  ,  pour  la  punir  de  fon  impofture. 
D’autres  fe  font  fervis  du  bâton  ou  du 
fouet ,  pour  chafier  le  démon  du  corps 
de  ces  fortes  de  pollédées. 

Hoffmann  &c  les  autres  Médecins  Al¬ 
lemands  a  en  cela  d’accord  avec  le  bas 
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peuple  de  France,  prétendent  qu’il  y 
a  encore  aujourdhui  des  forciers  6c 
des  forcieres ,  qui  font  véritablement 
obfédés  par  le  démon ,  &  qu’à  fon  inf- 
tigation  ,  iis  font  des  chofes  tout- à* fait 
étonnantes  ;  mais  il  s’en  faut  beaucoup 
que  je  fois  de  leur  opinion.  Voici, 
fui  vaut  Hoffmann ,  les  lignes  de  la  vraie 
démonomanie  :  i°.  des  cris  horribles, 
des  gefles  épouvantables  ,  une  agita¬ 
tion  de  corps  extraordinaire;  i°.  des 
convulfons  habites  fans  aucune  caufe 
évidente  ;  30.  les  blafphêmes  ,  l’abus 
du  nom  de  Dieu  ,  des  difeours  obfce- 
nes  ;  40.  la  connoiffance  des  chofes  fe- 
cretes,  celle  de  l’avenir;  50.  la  con- 
noiffance  des  langues  étrangères  ;  69. 
une  force  au-deiTus  du  commun;  70. 
des  tranchées  violentes  dans  lefquelles 
la  malade  rend  par  la  bouche  ,  les 
yeux  ,  les  oreilles  des  brins  de  foie , 
de  crin ,  &c.  Les  Parlemens  de  Fran¬ 
ce  ,  qui  condamnoient  autrefois  ces 
fortes  de  perfonnes  au  feu  ,  les  ren¬ 
voient  aujourd’hui  comme  des  folles  &C 
des  imbecilles  ,  à  moins  qu’elles  ne 
foient  convaincues  de  quelque  au¬ 
tre  crime  qui  mérite  un  châtiment 
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exemplaire.  Je  ne  doute  point  qu’il  n’y 
ait  eu  autrefois  des  pofîédés;  mais  je 
crois  en  même-temps  avec  S.  Athanafe% 
qu’il  n’y  en  3  plus  depuis  la  venue  de 
Jefus-Chrift ,  &  que  ceux  que  l’on  re¬ 
garde  comme  des  forciers  &  des  ma¬ 
giciens  ,  font  ou  des  malades  ,  ou  des 
perfonnes  féduites ,  ou  des  impofteurs 
qui  cherchent  à  en  impofer  au  peuple 
par  leurs  prefliges.  On  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  rire  de  la  crédulité  de  Bo¬ 
din  ,  &  de  plaindre  le  fort  d’une  infi¬ 
nité  de  malheureux  que  les  Parlemens 
de  Bourdeaux,  de  Rouen,  de  Tou- 
îoufe  ont  autrefois  condamnés  au  feu  , 
61  qui  méritoient  tout  au  plus  d’être 
enfermés  aux  petites  maifons. 

4.  Dœmonomania  à  vermibus ,  Car¬ 
dan.  Demonomanie  caufée  par  les  vers.  L. 

On  aplufieurs  exemples  de  malades  , 
que  l’on  croyoit  être  démoniaques  , 
quine  dévoient  le  tic,  le  tetanus,  le  dé¬ 
lire  les  autres  fymptomes  qui  les  api¬ 
toient,  qu’aux  vers  &  aux  tænia  qu’ils 
avoient  dans  le  corps.  Le  peuple  ,  qui 
ignore  la  caufe  &  la  liaifon  de  ces  fymp¬ 
tomes  ,  attribue  au  démon  &  à  des  char¬ 
mes  les  conyuifions  ,  les  clameurs  P 
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les  diftoriions  ,  les  délires  auxquels 
font  iujets  ceux  qui  ont  des  vers;  mais 
ils  celle nt  par  le  moyen  des  catharti¬ 
ques  ,  des  émétiques  &  des  anthelmin- 
îiaues. 

5.  D  ccmonomania  fanatica.  Voyez 
la  differtation  de  M.  Rideux  ,  Profff- 
feur  à  Montpellier,  qui  a  pour  titre  :  An 
fanatifmo  verbera  ? 

il  ne  faut  que  lire  Phiffoire  pour  fe 
convaincre  des  maux  au’a  caufés  au 

j 

genre  humain  le  fanatifme ,  ou  le  faux 
zele  pour  la  religion.  Les  premiers  fa¬ 
natiques  du  Vivarais  s’imaginoient  pou¬ 
voir  écarter  en  fouillant  les  boulets  qui 
faifoient  un  ravage  affreux  dans  leurs 
troupes.  Peut-on  pouffer  plus  loin  le 
délire  ? 

Le  fanatifme  a  porté  dans  notre  fie- 
cle  des  milliers  de  perfonnes  à  des 
crimes  qui  les  ont  conduit  au  feu  Sc 
au  gibet,  8c  a  plus  fait  de  ravages  que 
la  peffe.  On  peut  voir  là-deffus  l’hif- 
toire  du  fanatifme  de  M.  Brutys  de 
Montpellier.  Je  ne  rapporte  ces  choies 
que  pour  convaincre  mon  Lefteur  que 
le  fanatifme  n’eff  autre  choie  qu’une 
efpece  de  délire  8c  de  folie. 
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6.  Dæmono mania  hyflerica  ;  Démo¬ 
nomanie  hyitérique.  Cette  obfervation 
m’a  été  communiquée  par  M.  Dcfcot - 
us  ,  Médecin  à  Argenton  en  Berry  en 
1760. 

Deux  jeunes  fer  vante  s  âgées  de  20 
ans ,  toutes  deux  hyflériques  6c  liées 
d’une  amitié  très  étroite ,  furent  foula- 
gées  de  leurs  vapeurs  au  moyen  des 
anti  -  hyflériques  qu’on  leur  donna, 
comme  le  cailofeum ,  la  rhue  ,  ÔC  la 
térébenthine  ;  mais  on  remarqua  en 
elles  pendant  fix  mois  divers  phéno¬ 
mènes,  qu’on  attribue  communément 
à  i’obfeiïion.  iQ.  Quoiqu’elles  logeaf- 
fent  dans  des  maifons  léparées  ,  elles 
annonçoient  réciproquement  trois  ou 
quatre  jours  d’avance  les  accidens  & 
les  accès  qu’elles  dévoient  avoir. 

2°.  Elles  imitoient  parfaitement  la 
voix  de  certains  animaux  ,  du  chien , 
du  chat,  de  la  poule. 

30.  Elles  avoient  une  mémoire  pro- 
digieufe  &  une  vivacité  d’elprit  furpre- 
nante ,  donnant  des  fobriquets  à  tous 
ceux  qui  étoient  préfens  ,  &  les  rail¬ 
lant  de  la  maniéré  la  plus  fpirituelle. 

4°.  Elles  tomboient  dans  un  alTou- 
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piffement  profond,  dont  en  ne  pou- 
voit  les  faire  revenir  ,  quoiqu’on  les 
pinçât,  qu’on  les  piquât,  &  qu’on  les 
brûlât  affez  fortement. 

5q.  Elles  s’éveilloient  à  la  fin  d’elles- 
mêmes  ,  criant  qu’on  les  avoit  pincées, 
bleffées  dans  certaines  parties  du  corps , 
comme  à  la  jambe  ,  à  la  coiffe  ;  &  en 
effet ,  la  partie  étoit  livide  ,  &  l’on  y 
voyoit  la  marque  des  ongles  ,  quoi- 
qu’aucun  des  affifians  n’y  eut  touché. 

6°.  Le  paroxyfme  avoit  trois  diffé- 
rens  flades.  Dans  le  premier  ,  après 
être  revenues  à  elles-mêmes ,  elles  rou- 
giffoient  &:  s’afflige  oient  de  ce  qui 
s’étoit  paffé.  Dans  le  fécond,  elles  tom- 
boient  dans  un  délire  &:  dans  des  con- 
vulfions  fi  violentes ,  que  quatre  hom¬ 
mes  a  voient  peine  à  les  tenir;  elles  pré- 
difoient  le  temps  auquel  le  paroxyfme 
devoit  les  prendre ,  celui  qu’il  devoit 
durer ,  &cc.  Elles  retomboient  enfuite 
dans  leur  premier  affoupiffement ,  & 
elles  en  fortoient  à  l’heure  &:  à  la  mi¬ 
nute  qu’elles  avoient  dite  ;  elles  s’élan- 
çoient  tout-à-coup  hors  du  lit,  &  s’é- 
crioient  :  bon  Dieu !  qui  ejl-ce  qui  ma Jï 
cruellement  pincé  la  cuifjc  ou  la  jambe  ? 

Cette 
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Cette  feene  a  duré  pendant  fix  mois  * 
1;  fans  qu’on  ait  apperçu  la  moindre  alté- 
j  ration  dans  leur  tempérament  ni  dans 
ii  leurs  forces.  Elles  font  aujourd’hui  très- 
i  lan guidantes.,  &  .fil  jettes  à  des  fynco- 
!  pes  <k  à  une  fiippreilion  d’ordinaires; 
jj  les  Médecins  m’ont  confulté  fur  cette 
j  maladie ,  &c  attendent  mon  avis. 

Il  y  a  beaucoup  de  chofes  dans  cette 
t  hiffoire  que  j’attribue  à  la  crédulité  des 
1  affilia  n  s  ?  auffi  bien  qu’à  la  fourberie 
)  des  malades.  Il  eft  pourtant  étonnant 
que  deux  payfannes  ayent  pu  jouer 
une  pareille  comédie  fans  aucun  motif* 
fi  tant  eff  que  c’en  foit  une*  Ce  qui 
m’étonne  encore  ,  ell  que  la  feule  force 
de  l’imagination  puiffe  produire  dans 
d’autres  fujets  les  effets  qu’on  peut 
1  voir  dans  Phiftoire  que  j’ai  donnée  de 
la  catalepfie  hyllérique ,  oc  de  la  cata¬ 
lepsie  compliquée  de  fomnambulifme. 
Pour  ce  qui  eff  d’imiter  la  voix  des 
animaux  ,  le  Doèleur  Gibert  a  vu  au¬ 
près  d’Alais  un  maniaque  qui  tous  les 
jours  à  une  heure  après  midi  avoit  le 
même  paroxyfme  9  quoiqu’on  3V3nC3.t 
U.  retardât  les  horloges  ,  pour  voir  s’il 
i  n’y  avoit  point  de  la  fupercherie  dans 
:  fon  fait. 

Tome  VI /*  R 
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Je  lui  ai  ordonné  les  bains  ,  le  petit- 
lait  ,  &  dans  le  paroxyfme  ,  le  iirop  de 
Karabé ,  le  fel  fédatif,  &c. 

7.  Dæmonomania  Indica ,  Kempfer, 

amænit .  /iz/c.  3*  615  o.  Rage  de 

l’Hamuk. 

Les  Negres  qui  vivent  dans  les  In¬ 
des  font  de  l’opium  un  ufage  des  plus 
exécrables.  Lorfqu’ils  font  las  de  la  vie , 
ou  des  mauvais  traitemens  qu’on  leur 
fait  fouffrir ,  ils  en  prennent  une  dofe 
qui  leur  aliene  l’efprit  ,  &  s’armant 
d’un  poignard,  ils  fortent  dans  la  rue, 
&  tuent  tous  ceux  em’ils  rencontrent, 
ioit  amis  foit  ennemis ,  jufqu’à  ce  que 
quelqu’un  les  tue  eux-mêmes.  Cette 
aéHon  à  laquelle  on  donne  le  nom 
à’Hamuk  ,  efi:  extrêmement  fréquente 
dans  l’île  de  Java,  &  dans  d’autres  con¬ 
trées  des  Indes.  Ce  nom  jette  l’épou¬ 
vante  parmi  tous  ceux  qui  l’entendent. 
On  ne  voit  pas  plutôt  paroître  l’affaf- 
lin ,  qu’on  fe  met  à  crier  Hamuk ,  pour 
que  chacun  fe  fauve  &.  fe  garantiiTe  de 
fa  fureur.  Il  vaudroit  infiniment  mieux 
fondre  fur  cette  bête  féroce  &  lui  ôter 
la  vie  ,  pour  fauver  celle  de  quantité 
d’innocens  qu’elle  facrifie  à  fa  rage. 

8.  Dœmonomania  Polonica ,  Stabeî» 
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j|  hi  flor.  4.  de  plkâ  Polonicâ  ;  Rage  Po» 
lonoife. 

C’eft  celle  qui  eft  caufée  pat  la  re¬ 
pere  ufîion  du  virus  de  îa  pîique ,  foit 
qu’on  l'ait  coupée  9  ou  qu’elle  n’ait  pu 
fe  développer.  Une  femme  de  cinquan¬ 
te  ans  &C  d’un  tempérament  pléthori¬ 
que  ,  fut  attaquée  pendant  un  an  fans 
interruption  d’une  fureur  maniaque  ac¬ 
compagnée  d’infomme  ,  de  convul— 
fions ,  de  borborygmes  extraordinaires 
&  de  plulieurs  autres  fymptomes  que 
l’on  a  coutume  d’attribuer  à  Pobfefïîoa 
du  démon.  Elle  juroit  &  blafphémoit, 
&  étoit  fi  forte  qu’il  falioit  plufieurs 
hommes  pour  la  tenir. 

Tous  les  remedes  anti- maniaques 
dont  on  peut  fe  fervir,  ne  produifenî 
aucun  effet;  &  la  maladie  ne  celle  que 
lorfque  la  plioue  fe  développe.  Dans 
le  cas  en  queflion  elle  revint  au  bout 
de  quelques  jours  ,  à  l’aide  d’une  dé¬ 
coction  de  veffe-dedoup  {hy copodium')* 
Cette  même  femme  ayant  eu  une  au¬ 
tre  fols  l’imprudence  de  couper  fa  pli¬ 
que  ,  elle  fut  attaquée  d’une  céphalée 
violente  9  accompagnée  de  douleurs  ra- 
chiaigiques  de  d’une  aliénation  d’efprit; 
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&  ces  Symptômes  ne  cefïerenî  qu’après 
que  la  pîique  fut  revenue. 

9.  Dccmonomania  à  cardiogmo ,  Mor¬ 
gagni  9  cpifi,  18 ,  ic).  Démonomanie 
caufée  par  le  cardiogme. 

Telle  paroiffoit  la  maladie  cbfervée 
par  Harvée  &  par  Morgagni ,  quoiqu’elle 
dépendît  d’un  anévrifme  de  l’aorte  as¬ 
cendante  ;  les  uns  l’attribuoient  à  l’af- 
feéfion  hyflérique  ,  d’autres  à  un  malé¬ 
fice  ;  ceux  qui  en  font  attaqués ,  relpi- 
rent  avec  plus  de  facilité  îorfqu’ils  ont 
la  tête  penchée  en  avant.  Voye^  Harvée 
fur  la  circulation 5  exercice,  g. 
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XX.  Mania,  du  Grec  Mainomai, 
je  fuis  fou  ,  furieux  ;  en  Latin , 
Furor,  Infant  a  ;  en  François  , 
Folie  &  Manie  ;  quoique  nous 
entendions  par  ce  dernier  mot, 
qui  vient  de  majomai ,  je  dé¬ 
lire  ,  une  paffion  violente  pour 
l’argent  ,  la  poélie  ,  &c.  Les 
malades  font  appelles  maniaci  i 
infani ,  fous,  maniaques. 

C’eff  un  genre  de  maladie  chronique 
fans  fïevre  qui  provient  du  dérange¬ 
ment  de  l’imagination  8c  de  la  raifon  * 
8c  qui  fait  que  les  malades  parlent  à 
tort  8c  à  travers  fur  toutes  chofes  , 
s’emportent,  8c  agiffent  plutôt  en  bêtes  „ 
qu’en  hommes. 

Elle  différé  de  la  démence  par  l’au¬ 
dace  ,  la  force  8c  la  fureur  dont  elle  elî 
accompagnée  ,  8c  qui  reviennent  pour 
le  moindre  fujet ,  au  lieu  que  les  per- 
fonnes  en  démence  font  douces,  paifi* 
bîes  8c  ne  nuifent  à  perfonne ,  à  moins 
qu’on  ne  les  provoque. 
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Elle  différé  de  îa  mélancolie  par  Tu- 
jniverfaîité  du  délire  ;  car  leur  idée  n’efl* 
point  tellement  aflreinte  à  un  feul  objets 
qu’ils  ne  s’occupent  indiflin&ement  de 
pluiteurs  autres  fur  lefquels  ils  extra- 
yaguent  également  ;  à  quoi  l’on  peut 
ajouter  que  les  mélancoliques  raifon- 
tient  juffe,  au  lieu  que  les  maniaques 
manquent  de  jugement.  Ils  ne  different 
pas  moins  des  démoniaques  que  des 
mélancoliques.  Prefque  tous  les  hydro¬ 
phobes  confervent  leur  jugement  ,  ils 
avertiffenî  ceux  qui  font  préfens  de  fe 
méfier  deux ,  ils  avouent  qu’il  n’efl  pas 
en  leur  pouvoir  de  s’empêcher  de  mor- , 
dre  &  de  cracher  fur  ceux  qui  les  ap¬ 
prochent  ,  au  lieu  que  les  maniaques 
djffimuîent  le  défir  qu’ils  ont  de  nuire  & 
de  s’évader.  Le  délire,  l’hydrophobie , 
îa  phrénefie  fe  terminent  au  bout  de 
quelques  jours ,  au  lieu  que  la  manie 
dure  des  mois  &  des  années  entières. 

Les  maniaques  s’opiniâtrent  fouvent 
à  ne  point  manger,  fans  pour  cela  que 
leurs  forces  s’en  reffentent.  Ils  dorment 
très-peu  ,  ils  roulent  continuellement 
différentes  idées  dans  leur  efprit  ,  ils 
parlent  tout  bas  ,  ils  crient  ?  iis  tendent 
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des  embûches  à  ceux  qui  font  préfens, 
ils  attaquent  indiflinclement  tous  ceux 
qu’ils  rencontrent  ,  parens,  amis,  en- 
fans, les  frappent ,  les  bleffent,  &Pon 
:  eft  obligé  de  les  lier ,  de  peur  qu’ils  n’at¬ 
tentent  fur  leur  vie ,  ou  fur  celle  d’au¬ 
trui.  Ils  ne  craignent  ni  le  chaud  ni  le 
froid ,  ils  déchirent  leurs  habits  ,  ils  fe 
couchent  tous  nuds  dans  le  fort  de 
(j  l’hiver ,  fans  fe  refroidir  ;  ils  fup por¬ 
tent  les  bains  froids ,  mais  cependant 
malgré  eux.  Il  y  en  a  qui  ont  beaucoup 
d’elprit  &  qui  parlent  du  matin  juf- 
qu’au  foir ,  mais  fou  vent  fans  favoir 
1  ce  qu’ils  difent.  Plufieurs  font  à  la  vé¬ 
rité  occupés  d’un  objet  pour  lequel  ils 
ont  conçu  de  l’amour  ou  de  la  haine , 
mais  cela  ne  les  empêche  pas  de  s’oc¬ 
cuper  de  plufieurs  autres  ,  &  d’être 
agités  jour  &  nuit  d’une  infinité  d’idées 
qui  n’ont  aucune  liaifon  entr’elles. 
Cette  maladie  influe  fur  les  mœurs  au 
.  delà  de  ce  qu’on  peut  dire.  Telle  fem¬ 
me,  qui  étoit  auparavant  pieufe  &  mo- 
defle,  n’efl  pas  plutôt  atteinte  de  cette 
maladie,  qu’elle  tient  des  difcourS  dig¬ 
nes  d’un  crocheteur  3c  d’une  profli- 
îuée.  Tel  qui  étoit  doux  &  humain,. 
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devient  féroce  ,  vous  regarde  avec  des 
yeux  effarés  ,  6c  parle  d’un  ton  de 
voix  à  infpirer  la  frayeur  ?  &  c’eff  ce 
concours  de  fymptomes  qui  di dingue 
les  maniaques  des  mélancoliques  9 
quoiqu'on  les  confonde  pour  l’ordi¬ 
naire  9  6c  qu’on  les  enferme  dans  les 
mêmes  maifons  de  force.  La  manie  eff 
continue  ou  périodique.  La  première 
rte  laiffe  aucune  intermiffion  ?  quoi¬ 
qu’elle  diminue  quelquefois  ,  mais 
cette  différence  influe  moins  fur  la 
méthode  curative  r  que  fur  le  pronof- 
îic;  &  la  continue  eff  infiniment  plus 
difficile  à  guérir  que  la  périodique. 

La  manie  périodique  eff  celle  qui  re¬ 
vient  par  intervalles  y  mais  plus  fouvent 
en  été  qu’en  hiver.  L’une  6c  l’autre 
font  fouvent  héréditaires  ?  6c  il  y  a  des 
pays  où  elles  font  plus  fréquentes  que 
dans  d’autres. 

La  manie  qui  accompagne  la  quarte 
de  Sydenham ,  appartient  plutôt ,  fi  je 
rte  me  trompe  ,  à  la  démence  ,  qu’au 
genre  dont  il  s’agit  ici. 

i .  Mania  à  pathemate.  Manie  caufee 
par  une  pafîion.  L. 

La  plupart  des  maniaques  ne  deviens 
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«ent  tels  que  par  l’effet  de  quelque  paf- 
fion  violente ,  telle  que  l’amour  ,  la 
çrainte  ,  l’efpérance.  Le  D.  Mead  a 
obfervé  qu’on  trouve  à  l’hôpital  des 
infenfés  de  Londres  un  plus  grand 
nombre  de  perfonnes  à  qui  la  cupidité 
des'richeffes  plutôt  que  la  pauvreté  a 
fait  tourner  la  tête. 

Rien  n’eft  plus  propre  à  rendre  un 
homme  fou  qu’une  trop  grande  crainte 
de  l’enfer  &  des  jugemens  de  Dieu, 
lors  fur-tout  que  des  Miffionaires  igno¬ 
rans  échauffent  l’imagination  de  leurs 
auditeurs  par  des  images  outrées  des 
peines  réfervées  aux  méchans  dans  l’au¬ 
tre  vie.  J’ai  connu  une  Religieufe  qui 
devint  folle  &  qui  fe  tua,  pour  s’être 
mife  dans  la  tête  que  fes  compagnes 
voulaient  la  pendre  pour  certains  pé¬ 
chés  qu’elle  croyoiî.  avoir  commis  ; 
une  femme  de  très-bonne  maifon ,  qui 
fe  pendit  pour  le  même  motif  ;  une  fille 
qui  s’étrangla ,  parce  que  fon  amant  lui 
avoit  été  infîdeile  ;  un  homme  ,  qui 
dans  un  tranfport  de  jaîoufie  ,  égorgea 
fa  femme  ,  6c  fe  poignarda  enfuite  ; 
une  très-  belle  femme  ,  qui  au  fortir  de 
fes  couches ,  devint  maniaque  à  l’oc- 
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cafion  de  quelques  doutes  qu’elle  eut 
fur  la  religion  ,  &  reda  dix  ans  enfer¬ 
mée  dans  fa  chambre,  toute  nue  & 
marchant  à  quatre  pieds  comme  Ma- 
buchodonofor.  Quoique  cette  maladie 
foit  occaikmnée  par  un  délire  mélan¬ 
colique,-  elle  augmente  cependant  par 
fucceffion  de  temps  au  point  qu’elle 
devient  d’un  tout  autre  genre  que  la 
mélancolie  ,  aind  qu’on  en  peut  juger 
par  la  force  ,  la  fureur  des  malades ,  &c 
la  variété  des  idées  qui  les  agitent. 

Quoique  lahardieiïe  foit  irréparable* 
de  la  manie  ,  il  ed  bon  cependant  de 
remarquer  que  prefque  tous  les  mania¬ 
ques  ne  deviennent  tels  que  par  une 
crainte  excefiive ,  &;  cela  ed  d  vrai , 
que  ceux  qui  font  les  plus  furieux ,  trem* 
blent  à  la  vue  d’un  bâton  ou  d’une  ar¬ 
me,  fe  jettent  à  genoux  ,  prennent  une 
p o dure  de  fupplians  ,  &  obéifient  à 
tout  ce  qu’on  exige  d’eux,  ce  qui  ed 
néceffaire  pour  pouvoir  les  traiter.  Ce¬ 
pendant,  ceux  qui  font  chargés  de  leur 
conduite  ne  fauroienî  trop  fe  méfer 
d’eux  ;  car  un  maniaque  ne  s’endort 
jamais  ,  il  attaque  fon  garde  dans  le 
îeipps  qu’il  y  penfe  le  moins  , 
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ii  feint  même  d’être  fenfé  pendant 
quelque  temps  ,  pour  mieux  parve¬ 
nir  à  fes  fins.  Ceux  qui  ne  veulent  ni 
dormir  ni  prendre  de  la  nourriture ,  fe 
font  mis  en  tête  que  leurs  amis  veu¬ 
lent  les  empoifonner  en  mêlant  des 
drogues  dans  leurs  viandes  ,  ou  les 
égorger  pendant  qu’ils  dorment  ;  mais 
ce  qu’il  y  a  de  particulier,  efî  qu’ils  ne 
difent  pas  un  mot  du  motif  de  leur 
crainte. 

Le  fang  des  maniaques  efl  gîuaæî  & 
entièrement  dépouillé  de  fa  lymphe  9 
leurs  hbres  nmfculaires  font  dures  Ôc 
roi  des. 

Mead  aobfervé  que  la  manie  fait  cef- 
fer  la  plupart  des  autres  maladies 
telles  que  la  phthifie  ,  i’afeite  &c. 

Cure.  Rien  n’efi  plus  falutaire  pour 
la  guérifon  des  maniaques  qu’une  nour¬ 
riture  douce,  rafraîchiifanîe  &  humec¬ 
tante  ,  des  faignées  côpieufes  &  réité¬ 
rées  du  bras  ,  du  pied  ,  de  la  jugulaire  , 
les  potions  laxatives ,  délayantes  &  ra- 
jfraîchiffantes-,  les  bains  d’eau  froide  pris 
deux  fois  par  jour  pendant  un  mois ,  les 
embrocations  d’eau  froide,  &c. 

Les  narcotiques  ne  font  fouvent 
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qu’augmenter  le  délire.  Il  faut  tenir  le 
maniaque  dans  un  lieu  obfçur  ,  le  lier,. 
&  lui  fournir  la  nourriture  néceflaire. 
Il  arrive  fouvent ,  qif après  avoir  aban¬ 
donné  le  malade  comme  défefpéré  ,  fa 
raifon  revient  lorfqu’on  y  penfe  le 
moins  ;  il  conferve  le  fouvenir-  de  ce 
qui  s’eft  pafle  ,  toujours  expofé  à  une 
nouvelle  rechute.  Dans  le  cas  où  les 
menflrues  ou  le  flux  hémorroidal  font 
fupprimés ,  il  faut  leur  faire  reprendre 
leur  cours  ,  employer  les  cathartiques 
forts  ,  qu’on  doit  faire  précéder  des 
dëlayans ,  &  y  joindre  les  potions  aci¬ 
des  ,  nitreufes ,  le  petit-lait ,  les  émuh 
'fions,  les  fruits  rafrafchiflans ,  les  la- 
vemens  emolliens,  &c. 

2.  Mania  laclea  ;  Dépôt  laiteux  fur 
le  cerveau.  Puzos  ,  troijïeme  Mémoire . 
Hippocrate,  de  mulierum  morbis ,  lib.  /» 
cap,  4.5.  L. 

C’eft  cette  efpece  de  manie  com¬ 
pliquée  d’un  délire  fébrile  ,  dans  la*- 
quelle  les  femmes  tombent  le  dixième 
jour  après  avoir  accouché  ,.  &  qui 
continue  même  après  que  la  fievre  a 
cefle.  On  l’attribue  à  la  rétention  du 
lait ,  61  au  dépôt  qu’il  forme  dans  le 
cerveau*. 
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Cette  maladie  eft  rare  &  pour  l’ordi¬ 
naire  incurable.  Il  eft  difficile  au  com¬ 
mencement  de  la  diflinguer  des  va¬ 
peurs  ,  vu  qu’on  attribue  communé¬ 
ment  à  celles-ci  les  bizarreries ,  les  dé¬ 
goûts  ridicules  auxquels  les  accouchées 
font  fujettes  ;  mais  on  la  connoît  dans 
la  fuite  par  le  délire  qui  continue,  quoi¬ 
que  la  ûevre  ait  celle,  &  par  la  mo¬ 
dicité  de  l’écoulement  du  lait  des 
lochies. 

3 .  Mania  ab  hemicrania  ;  Manie  cait- 
fée  par  la  migraine. 

Elle  efr  une  fuite  de  la  douleur  que 
caufent  des  infecles  cachés  dans  les  fi- 
nus  frontaux.  Conrad  Schneider,  de  ojffê' 
crlbnfarmiy  pag.44o,  rapporte  qu’une 
payfanne  devint  folle  à  l’occalion  d’une 
chenille  velue  qui  s’éîoit  nichée  dans 
un  de  ces  lin  us  ,  &  qu’elle  fut  guérie , 
dès  qu’elle  l’eut  rendue  par  le  nez. 

Antoine  de  Po^ns  rapporte  auffi  dans 
les  Meut,  des  Curieux  de  la  Nature  f 
Decad .  1.  ann .  4.  obfirvat .  37  ,  qu’un 
payian  s’étant  endormi  tous  un  arbre  r 
fe  trouva  fou  à  fon  réveil ,  refia  fix 
mois  dans  cet  état ,  61  ne  fut  guéri  que 
lorfqu’il  eut  rendu  par  le  nez ,  à  l’aide 
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du  tabac  qu’il  prit,  une  longue  chenille, 
noire  &  velue,  qui  s’étoit  nichée  dans 
les  finus  frontaux. 

Lorfqu’il  entre  quelque  taon  dans 
les  narines  des  bœufs  &  des  autres 
animaux,  &  qu’il  vient  à  dépofer  les 
œufs  dans  les  finus  frontaux,  il  les  jette 
dans  la  manie  &  les  rend  furieux.  Lin- 
nœus  rapporte  que  les  rennes  en  La¬ 
ponie  craignent  fi  fort  cet  infe&e  , 
qu’elles  fuient  fouvent  jufqu’à  trente 
lieues  pour  éviter  leur  pourfuite. 

Un  habitant  du  village  de  Gange. 
tomba  à  la  fuite  d’un  mal  de  tête  vio¬ 
lent  dans  une  manie  fi  furieufe ,  qu’il 
prit  la  réfolutioh  de  fe  caffer  la  tête  ÿ 
&  fe  jeta  pour  cet  effet  d'une  fenê¬ 
tre  en  bas.  Heureufement  peur  lui ,  il 
tomba  fur  un  âne  qui  paffoit  dans  la 
rue ,  &  qui  lui  fauva  la  vie.  Ses  parens 
l’ayant  tancé  fur  fa  conduite,  il  remit 
l’affaire  à  un  autre  temps  ,  &  il  le  choi¬ 
sit  fi  bien  ,  qu’il  fe  caffa  effeêli ventent 
la  tête  ;  mais  des  témoins  dignes  de  foi 
m’ont  affûté  que  cet  accident  lui  valut 
fa  guérifon,  peut-être  la  dut  il  à  la  quan¬ 
tité  de  pus  qui  fortit  des  finus  frontaux», 

4.  Mania  maajiatica  ;  Manie  metaf? 
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taàque,  Locher  9d&  mania .  Manie  cauféa 
par  un  uîcere  fermé  trop  tôt,  Amat, 
Lufit.  cent,  z,  cur.  Gy  ;  par  la  coupe 
des  cheveux  sffe&és  du  plica  ,  Frid. 
Hoffman,  de  delirio  ^  p.  zGy.  ephem.  nat, 
cur.  Par  la  répereuîtiou  d’une  dartre  , 
Locher  ibid.  Par  la  rétention  des  menf- 
trues,  de  la  femence  ,  Schenckius  foL 
iSy.  Par  la  rentrée  de  la  gale,  &  par 
la  groffefle  ,  lll.  Lorry ,  part.  i.  cap.  ya 

5.  Mania  à  venenis ,  ephem.  nat.  cur. 
Manie  caufée  par  des  poifons  ;  par  les 
baies  delà  belladone ,  dec.  2,  ann.  io». 
obf.  il 8.  Par  la femence  de  la  datura P 
dec.  3.  ann.  3.  obf.  170. 

J’ai  vu  des  délires  paffagers  oecaficn» 
nés  par  ces  poifons ,  mais  jamais  de  ma¬ 
nie  proprement  dite. 

6.  Mania  periodica  ,  ephem.  nat .  cur , 
dec.  j.  ann .  3.  obf.  32.  Manie  pério¬ 
dique.  L. 

Gette  efpece  qu’on  appelle  folaire 9 
n’a  lieu  que  pendant  le  jour ,  difparoil- 
fant  lorfque  le  foleil  fe  couche;  il  y  en 
a  une  autre  qu’on  nomme  lunaire  ÿ  parce 
qu’elle  revient  toutes  les  fois  que  la 
lune  eil  dans  fon  plein ,  ephem ,  nat.  cun 
cent.  O),  obf.  12 , 
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7.  Mania  vulgaris ,  Locher ,  de  mania  9 
cap.  3.  pag.  Fi.  Manie  ordinaire.  L. 

C’eft  une  manie  avec  matière  ,  com¬ 
me  s’expriment  ies  Auteurs  qu’on  peut 
confulter. 

8.  Mania  hyjleralgica  ;  Manie  hype¬ 
ralgique  ,  obfervée  par  D.  C.  D.  M.  M. 
en  176  6. 

Une  fille  âgée  de  -quarante  ans  ,  qui 
avoit  vomi  autrefois  le  fang,  &  qui 
avoit  rendu  depuis  par  le  fondement 
du  pus  ,  mêlé  avec  des  fragmens  mem¬ 
braneux  ,  éprouvoit  depuis  dix  -  huit 
mois  dans  la  matrice  &  les  parties  voi- 
fines ,  des  douleurs  fi  aiguës  pendant 
la  nuit ,  que  ,  quoiqu’elle  fût  fort  fage 
&  fort  honnête ,  elle  ne  pouvoit  s’em¬ 
pêcher  de  jurer,  de  blafphémer,  &  de 
porter  continuellement  dans  fon  dé¬ 
lire  ,  fes  mains  ou  le  premier  infiniment 
qu’elle  rencontroit,  fur  fes  parties  gé¬ 
nitales  qu’elle  vouloir  mettre  en  piè¬ 
ces  ;  &  loin  d’éprouver  aucun  défi* 
voluptueux  ,  ce  qu’on  feroit  porté  à 
croire,  elle  avoit  pour  Vénus  une  fi 
grande  averiion,  qu’elle  haûToit  tous 
les  hommes.  Aufïi  n’éprou voit- elle  dans 
fon  accès  ni  plaifir  ni  pollution  ;  elle 
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mordoit  tout  ce  qu’elle  rencontroit; 
81  lorfque  fon  accès  étoit fini,  elle  étoit 
trille  ,  agitée  de  fcrupuîès  ,  dans  la 
crainte  d’avoir  ofFenfë  Dieu. 

On  employa  pour  la  guérir  toutes 
fortes  de  remedes,  les  édulcorans,  les 
délayans ,  les  déterfifs  ,  les  ledatifs  , 
les  nitreux ,  les  bains  à  demi  froids  , 
pris  pendant  huit  heures  de  fuite  ;  le 
petit-lait,  l’eau  de  poulet,  le  lait  d’â- 
nefTe ,  le  laudanum,  le  fel  fédatif;  il  n’y 
eut  enfin  que  l’ufage  d’une  tifane  cam¬ 
phrée  ,  qui  la  foulages  pendant  quelque 
temps.  Je  foupçonne  une  nouvelle  fup- 
puration  interne  qui  donne  lieu  au  pa* 
roxyfme. 
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ORDRE  QUATRIEME. 


FOLIES  ANOMALES , 

Ou  Maladies  qui  ont  du  rapport 
avec  les  premières . 

IjAfantaifie  ( phamajia )  efl  la  faculté 
de  fe  repréfenter  les  objets  abfens  , 
fon  aélion  s’appelle  imaginacion.  C’efl 
à  elle  que  nous  devons  ces  idées  claires 
&  vives  que  nous  avons  en  dormânt , 
êt  qui  font  que  nous  foinmes  aufîi  affec¬ 
tés  des  idées  imaginaires ,  que  de  celles 
que  nous  recevons  par  l’entremife  des 
fens.  Mais  cela  ne  vient  point  de  la  clar¬ 
té,  ni  delà  force  abfolue  des  images,  car 
elle  efl  beaucoup  moindre  que  celle  des 
fenfations  ;  mais  de  ce  que  l’ame  n’étant 
point  diflraite  par  les  objets  extérieurs, 
efl  beaucoup  plus  attentive  à  ces  ima¬ 
ges;  &  c’efl  ce  qui  fait  que  lorfque  nous 
voulons  imaginer  ou  réfléchir  profon¬ 
dément  ,  nous  nous  retirons  dans  des 
lieux  obfcurs  &  retirés  du  bruit  &  du 
tumulte,  Xfame  efl  d’autant  plus  forte- 
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anent  frappée  d’une  idée ,  qu’elle  y  fait 
1  plus  d’attention  ,  6c  que  i’impreflion 
qui  l’excite  efl  plus  forte. 

L’expérience  nous  apprend  qu’une 
idée  devient  d’autant  plus  claire ,  qu’on 
y  donne  plus  d’attention  &  qu’on  y 
réfléchit  plus  profondément ,  &  qu’elle 
1  nous  femble  obfcure  à  proportion  qu’on 
;  la  néglige.  La  mémoire  fe  fortifie  par 
Fétude  &  la  répétition  de  la  même  idée,, 
lors  fur-tout  qu’on  y  joint  la  cir conf¬ 
iance  des  lieux,  les  lettres,  &  les  au* 
très  lignes  qui  fervent  à  l’acquérir. 

Le  propre  de  l’imagination  efl  de 
produire  en  nous  la  perception  des 
chofes  que  nous  avons  fues ,  &  même 
celle  d\ine  autre.  Wolf,  Pfycolog.  Emp . 

1  n6. 

La  mémoire  efl  la  faculté  de  repro¬ 
duire  les  idées  ,  &  de  les  reconnoître0 
On  l’attribue  à  la  flexibilité  des  fibres 
médullaires  du  cerveau,  lefqueiles  iem- 
blables  à  une  feuille  de  parchemin  , 
confervent  les  plis  qu’on  y  a  fait.  Cette 
théorie  efl  purement  imaginaire  ,  & 
il  vaut  mieux  n’en  admettre  aucune  % 
que  d’en  recevoir  une  fauffe. 

L’imagination  5c  la  mémoire  font 
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abfolument  néceffaires  pour  raifonner 
des  chofes  &  en  juger.  Un  homme  qui  - 
ne  conferve  point  l’idée  abftraite  ou 
imaginaire  de  la  blancheur  ,  ne  fauroit 
juger  li  le  papier  qu’il  voit  efl  blanc 
ou  de  quelqu’autre  couleur.  C’efl  ce 
qui  fait  que  ceux  qui  manquent  d’ima¬ 
gination  ,  comme  les  flupides  ,  les 
performes  affoupies  ,  ne  fauroient  dif- 
courir,  de  même  que  ceux  qui  man¬ 
quent  de  mémoire  ne  peuvent  raifon- 
ner ,  du  moins  fur  les  objets  dont  ils 
ne  peuvent  fe  rappeller  l’idée  dans 
î’efprit.  On  voit  donc  pourquoi  je  mets 
l’oubli  8s  la  démence  parmi  les  mala¬ 
dies  de  cette  claffe  ;  car  ces  vices  oc¬ 
casionnent  une  dépravation  de  juge¬ 
ment  ,  ou  une  efpece  d’erreur  très- 
familiere  aux  léthargiques ,  qui  fait  qu’ils 
ne  favent  ni  ce  qu’ils  difent,  ni  ce  qu’ils 
demandent ,  parce  qu’ils  oublient  ce 
qu’ils  ont  demandé  avant  qu’on  leur 
ait  répondu.  Soit  donc  que  l’on  attri¬ 
bue  les  fenfatlons  aux  vibrations  des 
fbres  nerveufes ,  ce  qui  paroît  faux, 
ou  au  cours  du  fluide  nerveux  éleclri- 
que  ,  il  faut  de  la  part  de  la  machine 
que  les  û bres  du  cerveau  foient  libres 
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&c  flexibles  ,  &  non  point  arFaiffées , 
lâches  &  obilruées  ,  &  que  les  fluides 
foient  mobiles  ,  fluides  ,  purs  ,  ténus; 
par  ou  Ton  voit  d’où  vient  que  les 
poifons  ,  les  vapeurs  narcotiques  ,  les 
plaies  ,  les  obflruétions  &C  les  autres 
vices  du  cerveau  émoufTent  l’imagina¬ 
tion  ,  la  mémoire  ,  Fefprit  &  les  au¬ 
tres  facultés  de  Famé. 

XXL  Amnesia  ,  L'Oubli  ;  appellé 
par  les  Auteurs  Oblivio  morbofa ; 
par  les  Grecs  ,  Latyphrofyne . 

C’eft  une  maladie  qui  ôte  la  faculté 
de  reconnoître  les  idées  qui  fe  repro- 
duifent  dans  Fefprit,  ou  qui  détruit  ou 
affaiblit  la  mémoire.  La  raifon  pour  la¬ 
quelle  nous  reconnoiffons  les  idées  qui 
fe  reproduifent  dans  Famé  ,  ou  qui 
l’ont  autrefoisafFeélée  ,  efi  qu’elles  font 
vives  &  accompagnées  d’autres  idées 
accefToires  ;  mais  on  ne  peut  les  recon¬ 
noître  lorfque  les  idées  principales  &£ 
les  accefToires  ,  ou  l’une  des  deux  font 
©bfeures.  Il  ne  fuffît  pas  pour  avoir  de 
la  mémoire  de  fe  rappeller  l’idée  qu’on 
a  eue  ;  il  faut  encore  connoître  qu’on 
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Fa  eue  autrefois.  Par  exemple  ,  uit 
homme  qui  lit  Cicéron ,  &c  qui  ne  re- 
connoît  pas  qu’il  Fa  lu  autrefois  ,  ne 
fauroit  dire  qu’il  fe  reffouvienne  de 
l’avoir  lu.  Comme  toute  idée  imagi¬ 
naire  en  fuppofe  une  fenfitive  ou  reçue 
par  fentremife  des  fens  ,  &  que  nous 
ne  (entons  que  les  individus  ,  ou  les 
fubüances  accompagnées  de  plufieurs 
idées  acceffoires  ,  &  que  L’idée  imagi¬ 
naire  rappelle  à  l’efpriî  les  idees  ac- 
ceifoires ,  à  moins  qu’elles  ne  foient 
obfcures  ;  il  s’enfuit  que  c’elt  cet  obf- 
curciffement  des  idées  qui  produit  l’ou¬ 
bli.  Les  caufes  qui  obfcurcifient  les 
idées  ,  font  les  pallions  violentes  de 
Famé ,  qui  attirent  toute  fon  attention, 
le  fommeil  &  l’affoupiffement  morbi¬ 
fique  ,  la  paralyfie  des  organes  qui  font 
naître  ces  idées  ;  les  maladies  foporeu- 
fes ,  comme  le  carus ,  Fapopîexie ,  l’é- 
pilepfie  &  même  la  fyncope.  En  effet  , 
ceux  qui  reviennent  de  ces  maladies, 
ignorent  entièrement  ce  qui  s’eft  paffé 
dans  le  temps  du  paroxyfme ,  affu- 
rent  qu’ils  ne  fe  fouviennent  point 
d’avoir  penfé  ni  exifté. 

La  cure  de  cette  maladie  doit  être 
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toute  autre  pour  les  jeunes  gens  que 
pour  les  vieillards.  Ceux- ci  deman¬ 
dent  des  médicaniens  fpiritueux  ,  cé¬ 
phaliques  ,  chauds  ;  les  premiers  des 
délayans ,  des  analeptiques ,  vu  qu’elle 
efl  fouvent  occafionnée  chez  eux  par 
îe  trop  grand  ufage  des  femmes. 

1.  Amnejia  a  venere ,  Ettmuller ,  do 
memoriâ  lœfd  ,  Saîmuth,  centur.  /.  obf, 
G.  Oubli  caufé  par  le  trop  grand  ufage 
du  coït. 

Une  chofe  particulière ,  eïl  que  îe 
trop  fréquent  ufage  du  coït  afFoïblit 
la  mémoire ,  &C  que  les  remedes  aphro- 
dyfiaques  ,  fpiritueux  la  fortifient  9 
pourvu  qu’on  renonce  aux  femmes 
pendant  qu’on  en  ufe  ;  car  elle  fe  perd 
entièrement  lorfqu’on  continue  de  les 
voir. 

Rien  n’efi  meilleur  pour  guérir  l’ou¬ 
bli  ,  que  l’ufage  de  l’ambre  ,  du  choco¬ 
lat  ?  de  l’eau  de  magnanimité ,  où  il 
entre  des  fourmis  ;  on  peut  y  joindre 
la  confe&ion  d’alkermès  &  d’anacarde^ 
quoique  cette  derniere  loit  fufpe&e. 
Les  vieillards  fe  trouvent  parfaitement 
bien  du  thé.  Tous  ces  médicamens ,  fa- 
voir ,  l’ambre  ,  l’anacarde ,  &  le  thé 

i 
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nouveau  ont  une  qualité  qui  enivre. 

2.  Amnejïa  fenilis  ,  Et trn aller  ,  ibid. 
colkct,  Acad .  /0/72.  3.  pag.  i6y.  Oubli 
cauië  par  le  grand  âge. 

L’oubli  n’eft  pas  le  partage  de  tous 
les  vieillards  en  général ,  mais  feule¬ 
ment  de  ceux  qui  n’ont  point  exercé 
leur  efprit ,  &  qui  ont  vécu  dans  Poi- 
•fiveté,  la  moileffe ,  ol  la  bonne  chere; 
les  gens  de  lettres  &  les  performes  occu¬ 
pées  confervent  long-temps  leur  mé¬ 
moire. 

Indépendamment  de  Pufage  du  thé, 
on  vante  beaucoup  les  feuilles  de  bé- 
toine ,  de  fange  ,  de  lavande  ,  la  noix 
mufcade ,  le  poivre  ,  le  galanga  ,  le 
troène,  le  caftoreum  ,  l’encens,  &c. 
que  l’on  fait  infufer  dans  P  efprit  de  vin , 

6c  dont  on  fe  frotte  le  nez ,  les  tem- 

maladie. 

3.  Amnejïa  traumatica ,  Schenckius, 
obferv .  Horilius ,  ûbt  z.  ebf.  7.  Hildan ,  - 
centur.  3 .  obf.  / .  L. 

C’efl  celui  qui  eil  caufé  par  un  coup, 
une  contulion  ,  une  plaie  à  la  tête.  Il 
exige  au  commencement  la  faignée  8c 

les 


enling , 
paflent  \ 


pes  ,  &c«  Le  ninfing  8c  le 
pris  à  la  dofe  d’un  fcrupule 
pour  un  fpécifiaue  dans  cette 
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les  autres  remedes  qu’on  emploie  pour 
les  contufions  ;  &  à  l’extérieur,  les  ré- 
fo  lu  tifs  fpiritueux ,  le  baume  du  Com¬ 
mandeur  ,  l’eau  vulnéraire ,  &c.  Cette 
efpece  fe  guérit  fouvent. 

4.  Ammjia pletkorica  ;  Oubli  caufe  par 
la  pléthore ,  par  la  fuppreffion  du  flux 
hémorroïdal.  Zacutus  Lufitanus ,  lib.  /. 
1 obf.  4j.  prax .  admirai  »  par  la  fupprei- 
iïon  des  lochies.  Salrnuth  ,  centur.  /* 
àbf.  p2. 

Ces  différens  principes  indiquent 
affez  les  remèdes  qui  conviennent  à 
cette  efpece  ;  Horjlius  a  vu  cette  mala¬ 
die  accompagnée  de  la  folie  ,  attaquer 
des  perfonnes  qui  commençoient  à 
manger  après  une  longue  abftinence. 

Amnejîa  àpathemate^  Schenckius^1 
obfervat .  Sc  Ephem .  Nat.  Curiof.  Oubli 
caufé  par  les  paffîons.  L. 

La  crainte  ,  la  terreur ,  lorfqu’elîes 
font  fubites ,  de  même  qu’une  trifleffê 
violente ,  font  quelquefois  entièrement 
perdre  la  mémoire. 

6.  Amnejia  cephalalgica.  Aétes  de  l'A¬ 
cadémie  de  Paris  1711.  L. 

Une  douleur  de  tête  continue ,  gra- 
vative ,  une  céphalalgie  fébrile  fufhfent 
Tome  VII»  S 
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fouvent  pour  détruire  entièrement  la 
mémoire. 

7.  Amnejia  à  temulentia  ,  AY  illis  ,  de 
morojiy  Oubli  caufé  par  TivrefTe. 

C’efl  celui  qui  eft  caufé  par  l’ivref- 
fe  ,  l’opium ,  les  filtres  ,  ou  les  poifons 
qui  troublent  la  raifon. 

8.  Amnefia  febrifequa ,  de  Meyferey^ 
tom.  2.  /2q.  Oubli  à  la  fuite  des 
fievres. 

Cette  efpece  fuccede  aux  fievres 
aiguës.  Les  remedes  indiqués  font  les 
analeptiques  pour  réparer  les  forces  du 
malade  ,  enfuite  l’application  des  véfi- 
çatoires  ou  des  fêtons  ;  les  purgatifs 
font  aufli  fort  utiles ,  ainfi  que  les  exer¬ 
cices  plus  forts  que  de  coutume;  &c 
fi  la  maladie  réfifle  ,  on  aura  recours 
aux  eaux  minérales. 
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I  . 

I!  XXII.  Agrypnia  y  en  Latin,  Fi¬ 
ji  gilice  immoclicæ  y  Vigilium  mor~ 
bofum  ;  en  François  *  Infomnie * 

C’eft  une  infomnie  exceffive  qui 
jl  épuife  les  forces  ,  &  qui  eft  accompa¬ 
gnée  d’anxiétés  ,  d’inquietude  ,  de  cé¬ 
phalalgie  ,  &  d’autres  fymptomes  fâ¬ 
cheux. 

Nous  veillons  ordinairement  les 
deux  tiers  du  jour  ,  je  veux  dire  ,  que 
l’ame  pendant  ce  temps- là  a  des  idées 
claires  de  ce  qui  fe  palfe ,  &c  le  corps 
exerce  les  fondions  &c  les  mouvemens 
qui  dépendent  de  la  volonté  ,  ce  qui 
s’appelle  vivre.  L’autre  tiers  efl  cou- 
facré  au  fommeil  >  ou  au  repos  du  corps 
oc  de  l’ame  ;  tous  les  membres  font 
affoupis ,  incapables  d’agir,  8c  privés 
de  fentiment ,  ce  qui  n’empêche  pas 
que  dans  nos  fonges ,  les  idées  qui  fe 
présentent  à  l’imagination  ne  foient 
très*  claires ,  tandis  que  nous  n’en  avons 
aucune  des  objets  qui  nous  environ¬ 
nent  ;  les  mouvemens  vitaux  s’exer¬ 
cent  paifblement ,  ■&£  d’une  maniero 
très- régulière. 
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Comme  nos  forces  s’épuifent  pen¬ 
dant  que  nous  veillons  par  les  actions 
de  Fame  du  corps  ,  &  qu’elles  ont 
befoin  d’être  réparées  par  le  fommeiî , 
il  efi:  évident  qu’une  veille  trop  longue 
doit  les  affaiblir  infenfiblement ,  &;  de¬ 
là  ces  Iaflitudes ,  ces  anxiétés  ,  ces  agi¬ 
tations  qu’on  éprouve.  Comme  les  ob¬ 
jets  préfens  nous  occupent  fans  ceffe 
&  fixent  notre  attention ,  il  n’eff  pas 
étonnant  qu’on  ait  la  tête  pefanîe* 
qu’on  foit  trille ,  chagrin  ,  &  qu’on 
tombe  quelquefois  dans  la  typhomanie. 

i*  Agrypnia  arthritica ?  Bon  et  ^  fepul- 
chret.  obfcrv .  /.  Infomnie  arthritique. 

Il  n’ed  pas  étonnant  qu’un  homme 
qui  fouffre  ne  dorme  point ,  &  ce  a’efl 
pas  de  cette  efpece  d’infomnie  qu’il 
s’agit  ici ,  vu  qu’elle  ell  un  fymptome 
inféparable  de  toutes  les  douleurs;  mais 
de  celle  qui  a  lieu  indépendamment  de 
celles  ci.  Voici  une  obfervatioa  dans 
laquelle  l’infomnie  ell  caufée  par  l’acri¬ 
monie  de  la  matière  arthritique ,  &  en¬ 
tretenue  par  la  féchereffe  du  fang,  dont 
la  férofité  fe  jette  continuellement  fur 
la  furface.  Un  homme  s’étant  fait  faire 
tin  véficatoire ,  en  fuite  d’une  colique 
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1  arthritique  violente ,  tomba  dans  une 
jj  '  infomnie  qui  refida  a  tous  les  lemedes  , 
&  dont  il  mourut ,  parce  que  la  férofité 
s’écouloit  continuellement  par  le  vefi- 
catoire;  &  cependant  lorfqu’on  l’ou- 
l|  vrit  ,  on  lui  trouva  tous  les  ventricules 
j  du  cerveau  remplis  d’une  eau  limpide. 

2.  Agrypnia  à  pathematis ,  "Willis  ,  de 
ü  anima,  brutor.  pag.  2.  cinquième  eipece 
de  Sennert. 

Une  jeune  femme  de  Montpellier  5 
dont  le  mari  avoit  été  affaffiné  à  Je  s 
yeux ,  ôc  qui  avoit  été  laiffée  elle-meme 
pour  morte ,  tomba  dans  une  infomnie 
qui  dura  trois  mois  6c  plus.  Elle  ne 
pouvoir  fermer  les  yeux  ,  que  cette 
fcene  tragique  ne  fe  préfentât  auffi-tôt 
à  fon  efprit.  Elle  voyoit  fes  affaffins 
armés  de  poignards  ,  fon  mari  expirant 
qui  lui  tendoit  les  bras;  &  elle  s’imagi- 
noit  recevoir  elle-même  les  .  coups 
qu’on  lui  portoit.  Elle  fe  réveilloit  toute 
effrayée  ,  fuante  6c  avec  la  hevre ,  6c 
cette  image  faifoit  une  telle  impreiEon 
fur  fon  efprit,  qu’elle  redoutait  le  form 
me  il  comme  la  mort.  W illis  rapporte 
pluheurs  exemples  femblables.  J’ai  erm* 
ployé  dans  ce  cas ,  non  point  les  nar** 
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cotiques  ,  mais  les  émulfions  &  les  ju*> 
leps  rafraîchiffans. 

3.  Âgrygnïa  hyjlerïca  ,  Villis  ,  de 
anima  brutorum ,  pag,  z,  cap .  J.  Infom** 
nie  hydérique.  L. 

Toutes  les  fois  que  les  hypocon¬ 
driaques  &  les  hy fié riq ues  veulent  dor¬ 
mir  9  il  leur  furvient  des  palpitations  de 
cœur  5  des  foubrefauts  des  conflric- 
îions  ,  accompagnées  de  foibleflès  ^ 
elles  ont  peine  à  refpirer,  leurs  vifceres 
jfe  gonflent  9  elles  Tentent  des  ardeurs  y 
des  fufFoçations ,  &  d’autres  fympto- 
mes  que  l’on  regarde  comme  nyftéri- 
ques.  D’autres  ont  des  foubrefauts  de 
tendons  dans  les  bras  &C  les  jambes ,  des 
fpafmes  &  de  fi  grandes  inquiétudes  9 
qu’il  leur  efî  aufîi  impoffible  de  dormir , 
que  fi  elles  étoient  à  la  torture. 

JVULis  attribue  ces  fymptomes  à  la 
qualité  viîriolique  du  fluide  nerveux , 
éc  ordonne  les  véficatoires  comme  un 
moyen  de  procurer  l’écoulement  de  la 
férofité  âcre  ;  mais  il  efV  dans  l’erredr® 
Le  plus  fûr  après  la  faignée  ,  eft  de  cor¬ 
riger  la  féchereffe  &c  l’acrimonie  du 
fang  par  le  moyen  du  petit  lait,  des 
émulfions ,  des  acidulés  7  du  lait  des 
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’bains  ;  &  de  paffer  enfaite  aux  hypnq- 
îiaues  ,  en  les  entremêlant  de  catharti¬ 
ques  légers  ,  pour  'préparer  la  voie  a 

ces  remedes. 

4*  dgrypnia  cephalalgica  ,  Bon  et,  de 
\  vigiliis ,  ohjèrv.  a  &  g.  fepulchret.  tom.  /. 
Inîomnie  céphalalgique. 

Les  Auteurs  ont  obferve  que  ceux 
qui  meurent  à  la  luite  de  maux  de  tete 
violens ,  compliqués  de  nevre  &  à  m- 
fournies ,  ont  les  vaiffeaux  de  la  pie-* 
me re  engorgés  d  un  fang  noir ,  les  mé¬ 
ninges  mêmes  diiîendues  par  une  tu¬ 
meur  phîegmoneufe  ,  griles  ,  noires  , 
gangrenées ,  que  leur  cerveau  rend  un 
fang  noir ,  fluide ,  &  quelquefois  du  pus, 
&  que  les  ventricules  font  remplis  de 
férofité  ;  c’efl  une  fuite  de  la  quatriè¬ 
me,  cinquième  8c  fixieme  obfervaîion* 
J.  Agrypnia  ex  pancreate ,  Bo  net ,  Je- 
pulchret.  obferv.  8.  ïnfomnie  caufee  par 
un  vice  du  pancréas. 

Un  marchand  ne  pouvoir  dormir 
fans  tomber  dans  des  lypothymies  ac-* 
compngnées  d’une  fueur  froide  au  vi* 
fage  :  il  Te  portait  d’ailleurs  très- bien; 
Les  Médecins  attribuerent  fa  maladie 
à  un  vice  de  l’eftomac;  &  lui  prelcri- 

S  iv 
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virent  des  cathartiques  &  des  cor¬ 
diaux,  qui  ne  produisent  aucun  effet* 

Il  mourut,  &  on  lui  trouva  un  abcès 
au  pancréas  ;  Ton  doit  attribuer  à  la 
même  caufe  la  maladie  dont  parlent 
Tulpius ,  Rivière ,  ôc  Hygmore  dans  leurs 
obier  varions. 

6.  Agrypnia  à  dolorejSenneït.Jpec.  g, 
Infomnie  caufée  par  la  douleur. 

Toute  fenfation  trop  forte  incom¬ 
mode  comme  les  douleurs ,  de  quelque 
cfpece  qu’elles  foient ,  tout  défir  vio- 
lent ,  comme  la  faim  ,  la  foif,  le  pica, 
la  tabacomanie,  la  convoitife,  ramour, 
Fenvie  de  piffer ,  d’aller  à  la  Telle  ,  &c. 
interrompent  le  fommeiî  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  fatisfait  ces  befoins. 

La  difficulté  de  refpirer,  la  toux  à 
!aq  iielie  font  fujeîs  les  hydropiques, 
les  affhmatiques  ,  ceux  qui  ont  une 
liydropifie  de  poitrine  ,  loriqu’ils  ne 
peuvent  trouver  une  fiîuation  com¬ 
mode  pour  dormir ,  produifent  le  mê¬ 
me  effet.  On  peut  en  dire  autant  dès 
fenfations  trop  vives,  de  la  Jümiere, 
du  bruit,  de  la  dureté  ;  cependant  la  fraî¬ 
cheur  qui  régné  au  lever  dé  l’aurore  * 
un  bruit  doux  9  tel  que  ié  murmure 
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d’un  ruiffeau,  le  bruit  de  la  pluie, 
invitent  au  fommeil. 

7.  Agrypnia  ab  indigefione  ,  Sen- 
nert;  à  vermibus  primarum  viarum  ,  Horf- 
tius  ;  ructationi  affduce  fucccdms ,  Wil- 
lis.  Infomnie  caiîfëe  par  l’indigeftion; 
par  des  vers  dans  les  premières  voies  ; 
par  des  rapports  fréquens. 

Ceux  qui  mangent  trop  à  Couper  y 
après  avoir  dormi  quelques  heures,  s’é¬ 
veillent  pour  l’ordinaire  avec  la  fievre , 
des  chaleurs ,  des  anxiétés  &  des  fueurs* 
&  ne  peuvent  plus  Ce  rendormir. 

8.  Agrypnia  febrilis ,  Sennert.  Cpec» 
prima.  Pervigilium  febrile .  Boerhaave  , 
Aphor.  y  08.  Riviere,  de  fymptom.  febr » 
putrid.  cap.  2 .  Infomnie  fébrile.  A. 

La  fievre  peut  non  feulement  trou¬ 
bler  le  fommeil  à  caufe  de  la  Coif,  de  la 
chaleur,  des  douleurs  &  des  autres  fen« 
Cations  incommodes  dont  elle  efl  accom¬ 
pagnée  ,  mais  encore  par  la  violente 
ofcillation  des  arteres  du  cerveau  ,  de 
fa  phlogofe ,  d’oii  s’enfuit  une  cépha¬ 
lalgie  pulfative  ,  ou  une  pulfation  im¬ 
portune. 

On  y  remédie  par  le  repos  du  corps 
Si  de  i’eCprit ,  par  l’abfence  de  la  lu- 
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rniere  ,  du  bruit ,  des  objets  qui  exci¬ 
tent  des  idées  trop  vives;  par  un  froid 
modéré,  un  air  humide,  une  nourri¬ 
ture  douce  ,  humeètante  ,  des  boiffons 
farineufes,  douces  ,  émollientes  ;  par 
un  murmure  continu,  doux,  agréable  *, 
desremedes  farineux,  oléagineux,  hu- 
me£ans,  adouciffans  ;  par  l’odeur  des 
végétaux  fomniferes;  par  l’ufage  des 
anodins,  des  parégoriques,  des  narco¬ 
tiques  ,  après  avoir  préalablement  em¬ 
ployé  les  moyens  propres  à  calmer 
l’inflammation  ,  comme  la  faignée  ,  les 
potions  nitreufes,  &c.  L’eau  &C  le  fuc 
de  laitue  paffent  pour  les  remedes  les 
plus  efficaces. 

9.  Agrypnia  f  nilis.  Vie nri  de  Heers, 
differt.  Langius ,  lib.  1.  epifol.  2.6'.  de 
vigiliis  fenum.  L. 

Les  vieillards  font  fort  fu/ets  aux 
infomnies  ,  mais  les  narcotiques  leur 
font  nuifibles ,  &  leur  caufent  fouvent 
une  ifchurie,  comme  l’Auteur  que  nous 
venons  de  citer  i’obferve  très-bien.  Le 
meilleur  remede  qu’on  puifîe  leur  con- 
feiller ,  eft  de  boire  un  peu  plus  qu’à 
leur  ordinaire  ,  &c  de  faire  ufage  d’a¬ 
naleptiques  ftomachiques  fpiritueux  % 
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tels  que  les  différentes  efpeces  d’ambre* 
L’infomnie,  lorfqu’elle  n’eff  point 
cxceffîve ,  eff  moins  nuiffble  aux  vieil¬ 
lards  qu’aux  jeunes  gens.  Elle  paraît 
être  occaff  année  par  la  féchereffe  &£ 
Fâcreté  de  leur  fang ,  auffi-bien  que 
par  les  fonds  dont  ils  font  agités  ,  &C 
le  vin  eff  le  meilleur  remede  pour  les 
diffiper. 

10.  Agrypnia  critica ,  Preyffnger? 
clajji  /.  Iniomnie  critique.  B. 

Cette  efpece  précédé  fur  tout  l’hé¬ 
morragie  du  nez,  &:  elle  eff  accompa¬ 
gnée  des  lignes  avant-coureurs  de  ce 
daigne  ment  ,  tels  que  la  douleur  de 
tête  ,  la  tendon  du  cou ,  la  rougeur  des 
yeux,  le  prurit  des  narines  ôcc. 

it.  Agrypnia  ab  infcclis  ;  ïnfomnie 
caufée  par  des  infedes. 

Les  infe&es  qui  nous  inquietent  îe 
plus  ,  fur-îout  la  nuit ,  font  la  punaife  , 
dont  la  morftire  &c  la  puanteur  nous 
empêchent  de  dormir  ;  la  puce  y  qui , 
comme  la  punaife  ,  pique  les  vaiffeaux 
fanguins ,  dont  le  fang  en  s’épanchant 
fait  naître  ces  taches  rouges  ,  qui  ne 
font  pas  exemptes  de  virulence  ;  h 
çoujîn ,  dont  les  piqûres  nous  inquis» 
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tent  autant  que  celles  des  puces  :  le 
pou  ,  qui  habite  principalement  dans 
le  cuir  chevelu  ,  &  caufe  ,  fur- tout 
aux  perfonnes  malpropres ,  des  fen- 
fations  fort  défagréables  ;  une  autre 
cfpece  de  pou  familier  aux  perfonnes  dé¬ 
bauchées  qui  fe  niche  dans  la  région 
du  pubis ,  d'où  il  rampe  fouvent  juf- 
qu’aux  cils  &C  aux  fourciîs  :  le  taon  dont 
Taiguillon,  femblable  à  une  alêne,  per¬ 
ce  nos  jambes  pendant  le  jour;  enfin  les 
mouches  ordinaires,  qui  entrent  par 
troupes  dans  nos  maifons  pendant  l’été, 
&  qui  ,  lors  fur-tout  que  le  vent  du 
n)idi  fouille,  nous  piquent  au  vifage, 
aux  mains,  &c.  &  interrompent  notre 
fommeil  de  l'après-midi. 

On  chaffe  les  punaifes  ,  en  oignant 
les  bois  des  lits  avec  l’onguent  mer¬ 
curiel  ,  ou  en  les  lavant  avec  I’efprit 
anti-vénérien  de  Van  Swleten ,  ou  avec 
une  décoêfion  de  dentelaire  ;  l’odeur 
de  la  tanaifie  ,  de  l’aurone,  produit  le 
même  effet  :  on  tue  les  pous  avec  les 
poudres  de  tabac  ,  de  cévadille ,  de 
flaphifaigre  ;  on  ne  peut  exterminer 
les  puces  qu’en  changeant  fouvent  de 
linges  ,  &  en  leur  faifant  une  chaffis 
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continuelle  ;  pour  éloigner  les  coufins 
des  maifons  ,  il  faut  tenir  les  fenêtres 
exa&ement  fermées  pendant  le  jour  i 
habiter  des  endroits  au  voifinage  def- 
quels  il  n’y  ait  point  des  plantations  d  ar* 
bres  ,  ne  point  conferver  la  chandelle 
allumée  pendant  la  nuit ,  Si  avoir  foin 
d’envelopper  le  contour  du  lit ,  d’une 
toile  de  foie  qui  foit  impénétrable  aux 
infe&es.  Les  Lappons  oignent  leur 
corps  avec  de  la  poix  fondue  pour  fe 
défendre  des  piqûres  des  coufins  Sc 
des  mouches  ;  les  Américains  ,  em¬ 
ploient  au  même  but  le  fuc  de  rocou 
pour  prendre  les  mouches  ;  on  fuf- 
pend  dans  la  chambre ,  des  fahceaux  de 
faule  ,  qu’on  enveloppe  enfuite  dans 
un  fac  ,  lorfqu’ils  font  couverts  de 
mouches  ,  ou  bien  on  expofe  à  ces 
infeéfes  du  miel  empoifonné  avec  l’ar- 
fenic,  ou  le  fublimé  corrofif;  mais  le 
plus  fur  moyen  de  s’en  garantir ,  eft 
de  tenir  les  fenêtres  des  chambres ,  fer¬ 
mées  pendant  le  jour,  car  ces  infedes 
s’éloignent  des  lieux  ténébreux. 

Fin  du  feptieme  Volume » 
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